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    SEPT CORBEAUX
  


  JOHN VORNHOLT


  D ’après la série télévisée créée par Joss Whedon


  Fleuve Noir


  Ce roman se déroule dans une réalité alternative, à la fin de la septième saison de la série télévisée.


  



  Un corbeau, tristesse


  Deux corbeaux, liesse


  Trois corbeaux, un mariage


  Quatre corbeaux, une naissance


  Cinq corbeaux, de l’argent


  Six corbeaux, de l’or


  Sept corbeaux, un secret Que nul ne devra jamais raconter


  CHAPITRE PREMIER


  Le vent de Santa Ana soufflait du sable gris et une odeur âcre de créosote à travers le désert Sonoran. Malgré la chaleur, Paco frissonnait, debout dans le noir près d’un grillage rouillé et surmonté par des tortillons de fil barbelé. Tels des fantômes, des silhouettes pathétiques se rassemblaient en silence autour d’une brèche dans la palissade haute de trois mètres. Depuis une cantina distante, sur la route de terre battue derrière eux, un air de corrida déchirait la nuit. Plus loin encore, du côté américain de la frontière, des coyotes ricanaient dans les collines sombres.


  Ils ont attrapé un lapin, et ils sont en train de le tailler en pièces, songea Paco. Un croissant de lune scintillait entre les nuages effilochés qui se déplaçaient rapidement dans le ciel, mais il ne parvenait à dissiper ni les ténèbres, ni la peur du jeune homme. Ce n’était pas la perspective de vivre dans El Norte qui l’effrayait, mais plutôt celle du voyage qu’il devrait accomplir pour se rendre là-bas.


  Dans ce paysage aride et lugubre, nombreux étaient ceux qui avaient succombé à la chaleur et à la soif, ou pire encore, sous les coups des bandits et des sentinelles. Les patrouilles surveillaient étroitement les points d’entrée proches des villes, forçant les immigrants clandestins à effectuer la traversée par des zones reculées le long de la frontière avec l’Arizona. Ici, dans le désert, une seule loi importait : la nécessité de trouver de l’ombre et de l’eau avant le lever du soleil et les températures infernales qui l’accompagnaient.


  Paco embrassa du regard ses compagnons d’exil : un groupe taciturne qui se composait de deux vieillards à cheveux gris, de trois ouvriers robustes, comme lui, de deux femmes râblées et d’une jeune mère qui serrait contre sa poitrine une fillette de trois ans. Elle devait être bien désespérée pour entraîner une enfant de cet âge dans un périple aussi dangereux. Peut-être son mari se trouvait-il déjà dans le nord, travaillant sur un chantier ou dans les champs. Ou peut-être était-elle enceinte et bien décidée à ce que son prochain bébé naisse aux Etats-Unis.


  Remarquant que Paco la fixait, la jeune femme lui adressa un bref sourire avant de baisser timidement la tête. Pas de mari, donc, en déduisit-il.


  Enfin, le ronronnement d’un moteur se fit entendre par-dessus les gémissements lointains de la musique. Une forme noire et trapue apparut sur la route, cahotant le long des ornières dans le couinement de protestation de ses suspensions. La camionnette roulait tous feux éteints. Comme elle s’immobilisait à quelques mètres de lui, Paco constata que c’était une vieille Ford Econoline grise.


  Deux hommes maigres et hirsutes descendirent de la banquette avant, et le cœur de Paco se serra. Il les avait déjà rencontrés, quand il avait négocié son passage vers les Etats-Unis. Le long de la frontière, les gens qui fournissaient ce genre de service étaient surnommés coyotes, pour leur ruse et leur totale absence de scrupules. Mais ces deux-là ressemblaient plutôt à des serpents à sonnette. Il y avait quelque chose de froid et de cruel dans leur regard.


  Le plus grand s’appelait Machette. Il avait un visage taillé à coups de serpe et une moustache noire tombante. Il portait un blouson de cuir à franges, un jean usé — et, à la ceinture de celui-ci, l’arme qui lui avait valu son sobriquet. L’autre, Raul, avait des traits poupins, mais son regard vert olive impitoyable contrastait avec son apparence juvénile. Il était vêtu comme un dandy, d’un costume sombre et d’une chemise au col maintenu par un bolotie. Ses mains aux doigts crochus et aux ongles trop longs étaient chargées de gros bijoux de turquoise. Il compta les passagers qui s’étaient avancés, pleins d’impatience et d’inquiétude.


  — Muy bueno. Tout le monde est là.


  Sa voix était pareille au sifflement chaud du vent du désert, et il parlait un espagnol étrangement distingué.


  — Sept cents dollars américains, payables d’avance, dit-il en tendant la main.


  Machette ouvrit la porte arrière de la camionnette. A l’intérieur, il n’y avait pas de sièges : juste des couvertures crasseuses et quelques coussins.


  Pressés de se mettre en route, les clandestins remirent rapidement leurs liasses de billets à Raul — les économies de toute une vie, pour la plupart d’entre eux. Puis, tel du bétail, ils s’entassèrent nerveusement dans la Ford.


  Lorsque vint le tour de la jeune mère, Raul compta son argent et se rembrunit.


  — Seulement sept cents ? demanda-t-il en fixant la fillette qui le dévisageait avec de grands yeux craintifs. Vous êtes deux.


  — Mais je..., bredouilla la jeune mère, effrayée. Vous aviez dit qu’un bébé ne comptait pas. Je la surveillerai. Elle ne vous dérangera pas.


  Paco baissa les yeux vers les billets qu’il tenait dans sa main. Il n’avait que cinquante dollars de plus que le prix de la traversée, et il en aurait besoin pour vivre le temps de trouver un travail aux Etats-Unis. Néanmoins, il était sur le point de les offrir à Raul lorsque Machette s’avança.


  — Laisse tomber, Raul, dit-il avec un sourire grimaçant. J’adore les enfants, et je suis sûr qu’elle sera sage.


  Il tendit une main noueuse pour caresser la joue de la fillette. La mère de celle-ci frémit et eut un mouvement de recul.


  Raul poussa un soupir et lui fit signe de passer.


  — Il vaudrait mieux pour elle. Suivant.


  Paco paya à son tour et monta dans la camionnette déjà bondée. Enjambant ses compagnons de voyage, il s’assit près de la jeune mère et de sa fille, qui chantonnait doucement sur ses genoux.


  Puis la porte se referma, les plongeant dans les ténèbres. La seule ouverture était une minuscule fenêtre dans le panneau qui séparait le compartiment arrière de la cabine du conducteur.


  — Je m’appelle Paco, chuchota-t-il.


  — Et moi Anita, répondit la jeune mère à voix basse.


  — Ravi de faire ta connaissance. Où vas... ?


  Le reste de sa phrase fut noyé par le gargouillement étranglé du moteur. Avec un violent soubresaut, la camionnette se mit en route. Les passagers chahutés grognèrent et s’installèrent le plus confortablement possible pour un voyage qui s’annonçait chaud et pénible.


  — D’où viens-tu ? demanda Paco à Anita.


  — De Guaymas. Mon frère habite dans le Colorado ; il dit que c’est très beau, et qu’il y a plein de travail dans les hôtels et les restaurants.


  — Ça fait drôlement loin. Moi, je compte me rendre en Californie. Quand je parlerai mieux anglais, j’aimerais devenir policier ou vigile.


  Les deux jeunes gens évoquèrent leurs ambitions et leurs rêves respectifs. Si le couinement des amortisseurs et le grondement du moteur couvraient souvent leurs paroles, jamais ils n’étouffaient leurs espoirs. Les coyotes avaient promis d’emmener leurs passagers à Tucson, où ils pourraient prendre un bus pour se rendre jusqu’à leur destination finale. Mais d’abord, ils devraient affronter ce désert sans fin, dont le terrain accidenté forçait fréquemment la camionnette à ralentir. Tout irait mieux dès qu’ils auraient atteint l’autoroute, songea Paco pour se réconforter.


  A court de bavardages et lassé des visages mornes qui l’entouraient, le jeune homme se tordit le cou pour regarder par la petite fenêtre du panneau de séparation, contre lequel il s’était adossé. A sa grande déception, il n’y avait rien d’autre à voir que des collines sombres et des arbres rabougris. Paco fut choqué de constater qu’ils roulaient toujours sans lumières, malgré les énormes cactus qui bordaient la route.


  Raul conduisait si imprudemment que le jeune homme craignit qu’ils aient un accident. Il ne comprenait pas comment les coyotes pouvaient s’orienter dans ce paysage désolé, dépourvu de la moindre trace de civilisation. Sans doute avaient-ils déjà fait le voyage assez souvent pour connaître le chemin par cœur...


  Soudain, un pinceau lumineux troua l’obscurité au sommet d’une colline, devant eux. Raul braqua brutalement, et la camionnette faillit verser dans un fossé. Avec force jurons, son conducteur parvint à reprendre le contrôle. Il accéléra, faisant jaillir de la poussière et des graviers sous les roues de la Ford. Machette sortit son arme du fourreau à franges dans lequel il la portait. Alors, Paco comprit qu’ils avaient été repérés par les autorités et qu’ils essayaient de s’échapper.


  La camionnette s’engouffra dans un défilé rocheux, si vite que Paco crut qu’elle allait s’envoler. Autour de lui, ses compagnons de voyage étaient parvenus à la même conclusion. Ils lui jetèrent des regards implorants.


  — Qué pasa ? hurla le jeune homme par la petite fenêtre, dont il était le plus proche.


  — La migra! répondit Machette. Tenez-vous tranquilles là-dedans, ou on vous jette dehors !


  Le véhicule fit une embardée si violente que Paco fut projeté sur un de ses voisins. Les hommes comme les femmes se mirent à gémir. Anita serra sa fille contre elle en un geste protecteur. Des prières ferventes s’élevèrent de toutes les gorges tandis que les passagers s’accrochaient de leur mieux.


  La folle poursuite à travers la nuit parut durer une éternité... jusqu’à ce que la camionnette traverse une ornière plus profonde que les autres. Le bas de caisse racla sur les cailloux, et quelque chose de métallique se brisa. Le véhicule bascula sur le côté tel un éléphant abattu par un chasseur. Les passagers hurlants s’écrasèrent pêle-mêle sur la paroi, et Paco se retrouva soudain enseveli sous une masse grouillante d’humanité. Par-dessus le vacarme, il entendit Raul et Machette maudire leur malchance.


  Paco supplia ses compagnons de garder leur calme, mais personne ne lui prêta la moindre attention jusqu’à ce que la porte arrière de la camionnette s’ouvre à la volée. La lueur blafarde de la lune envahit le compartiment, et les passagers se turent. Paco vit la mince silhouette de Machette tirer sur des bras au hasard et jeter leurs propriétaires à terre comme de vulgaires ordures. Quand ce fut son tour, Anita parvint à ne pas lâcher sa fille. Par miracle, aucun des clandestins ne semblait gravement blessé, et tous furent soulagés de sortir enfin à l’air libre.


  Par peur, ou peut-être par instinct de survie, Paco décida de faire le mort. Comme il se trouvait à l’avant du compartiment, Machette ne pouvait pas l’atteindre à moins de ramper à l’intérieur. Le jeune homme demeura immobile dans l’ombre, s’efforçant de calmer sa respiration précipitée et les battements désordonnés de son cœur. Que Machette ne l’ait pas vu ou qu’il ne se souciât pas de son sort, il claqua la porte sans l’avoir traîné dehors. Le battant voilé ne se referma pas complètement, laissant entrevoir deux centimètres de désert par l’ouverture.


  Comme Raul et Machette rugissaient des ordres, Paco s’avança à quatre pattes pour regarder ce qui se passait dehors. Brandissant des couteaux et réclamant le silence d’une voix dure, les deux coyotes poussaient leurs passagers hagards vers le désert, loin du véhicule accidenté. De la poussière tourbillonnait au-dessus du sol, ajoutant à l’impression de chaos. Au loin, des phares éclairaient le flanc d’une colline couverte de buissons épineux, et Paco imagina que les agents frontaliers appelaient des renforts. A leur place, c’est ce qu’il aurait fait.


  Titubant et pleurnichant, les clandestins s’éloignèrent.


  — Restez à couvert ! aboya Raul. Ne vous avisez surtout pas de nous suivre !


  Machette fixa les phares d’un air coléreux jusqu’à ce que les passagers aient disparu. Alors, il grogna :


  — Allons nous occuper d’eux.


  A la grande surprise de Paco, il rengaina son arme et entreprit de gravir la colline les mains en l’air, comme s’il se rendait. Raul l’imita.


  Paco savait qu’il aurait dû sauter à terre et s’enfuir.


  Un de ses compagnons de voyage avait laissé une gourde à moitié pleine derrière lui. Le jeune homme s’en saisit et se faufila hors de la camionnette. Lorsque ses pieds touchèrent le sable, la culpabilité le submergea. Comment pouvait-il abandonner Anita et les autres ? Mieux valait pour eux qu’ils se livrent aux autorités, comme Raul et Machette s’apprêtaient à le faire. Si c’était bien ce qu’ils s’apprêtaient à faire.


  A cet instant, Paco comprit qu’il devait suivre les coyotes. Plié en deux, il leur emboîta le pas à bonne distance. La chaleur, la poussière et une étrange appréhension lui picotaient la peau, et son estomac était noué.


  Dans la lumière des phares d’une Jeep Cherokee verte et blanche se tenaient deux agents frontaliers, un fusil dans les mains. Raul et Machette s’approchèrent lentement d’eux.


  — Alto ! cria l’un des hommes avec un mauvais accent espagnol. Ne bougez plus, et gardez vos mains en évidence.


  — Nous ne vous voulons pas de mal, déclara Raul sur un ton amical. Nous avons besoin d’aide — nous venons d’avoir un accident.


  — Nous ne sommes pas armés, mentit Machette.


  Puis il ajouta quelque chose d’autre en anglais.


  Les agents — deux gringos qui ne semblaient pas


  plus âgés que Paco — visèrent le long du canon de leur fusil et, de nouveau, ordonnèrent aux coyotes de s’arrêter. Ni Raul ni Machette n’obéirent ; en fait, il sembla même à Paco qu’ils pressaient le pas. Profitant de ce que personne ne faisait attention à lui, le jeune homme se dissimula derrière un gros yucca pour observer la scène.


  Voyant que les coyotes continuaient à avancer, un des agents paniqua et tira dans la poitrine de Raul.


  Paco poussa un hoquet. Mais au lieu de s’effondrer, raide mort, Raul se contenta de vaciller. Puis son visage poupin se transforma. Ses yeux virèrent au jaune, et des plis épais apparurent sur son front. Près de lui, Machette se changea également en une créature inhumaine et démoniaque. Tous deux bondirent avec une rapidité surnaturelle et se jetèrent sur les agents frontaliers.


  Les malheureux eurent à peine le temps de hurler avant que les deux monstres les plaquent dans la poussière, se penchent sur eux et enfouissent leur visage dans leur cou tels des loups dévorant leur proie.


  Paco frissonna et ferma les yeux tandis que d’étranges bruits de déglutition résonnaient dans l’air nocturne. L’odeur cuivrée du sang frais assaillit ses narines, et il réprima un haut-le-cœur. L’espace de quelques secondes, la peur le paralysa. Mais il savait qu’il devait prévenir les autres.


  Le plus discrètement possible, il redescendit vers la route en jetant des coups d’œil anxieux par-dessus son épaule. Personne ne le suivit. Apparemment, les monstres étaient trop occupés à festoyer.


  Paco n’osait pas appeler. Il garda le silence jusqu’à ce qu’il retrouve le groupe de clandestins effrayés, pelotonnés derrière deux cactus géants dont les bras épineux se dressaient vers le ciel comme en un geste suppliant.


  — Ce sont des assassins ! balbutia-t-il. Des animaux, des... Des démons ! Ils ont tué les deux agents frontaliers. Nous ne devons pas rester ici !


  — Tranquilo, muchacho, le pressa l’un des vieillards. Es-tu devenu fou ? Ce que tu racontes n’a aucun sens.


  — Nous avons entendu un coup de feu, ajouta une femme. Que s’est-il passé ?


  — Je viens de vous le dire ! (Paco prit une profonde inspiration et tenta de se calmer.) Raul et Machette... Les balles ne leur font pas de mal. Ils ont tué la patrouille. Nous devons nous enfuir !


  — Dans le désert ? répliqua le vieil homme, incrédule. Sais-tu ce qui arrive aux gens qui s’aventurent là dehors sans voiture ni eau ? Ils finissent dans l’estomac des vautours !


  — S’ils ont tué la migra, nous sommes en sécurité, affirma un autre clandestin.


  — Non, non !


  Désespéré, Paco chercha Anita du regard. Assise sur un rocher, la jeune femme berçait sa fille dans ses bras, et tamponnait à l’aide d’une couverture crasseuse une coupure sanguinolente sur le front de l’enfant. Toutes deux semblaient en état de choc. Paco s’agenouilla devant elles.


  — Anita, viens avec moi ! Nous devons filer avant qu’ils reviennent ! Regarde, j’ai de l’eau !


  Il agita sa gourde de plastique à moitié vide.


  Anita le fixa avec des yeux humides, pleins de tristesse.


  — Ma fille est blessée. Nous avons besoin d’aide. Soudain, Paco entendit le rugissement d’un moteur. Pivotant, il vit la Jeep verte et blanche de la patrouille dévaler la colline dans leur direction.


  — Vamos! supplia-t-il. Il faut y aller !


  Anita secoua lentement la tête.


  — Non. Pas dans le désert. Il fait déjà très chaud. D’ici midi, la température atteindra les cinquante degrés.


  — Mierda, murmura Paco en bondissant sur ses pieds. (Des larmes ruisselaient sur ses joues.) Vous êtes tous condamnés !


  Alors que la Jeep fonçait vers eux, le jeune homme s’enfonça dans les ténèbres. Ses jambes et son cerveau lui hurlaient de courir le plus loin et le plus vite possible, mais son cœur lui interdisait d’abandonner ses compagnons de misère. Il se tapit derrière un gros cactus rond. Dans les jours qui suivirent, il devait souvent regretter de s’être arrêté pour observer la suite.


  Les cris commencèrent presque immédiatement, suivis par des sanglots et des gémissements étranglés. Puis des grognements. Deux clandestins tentèrent de s’échapper, mais leurs agresseurs démoniaques leur bondirent sur le dos et, tels de monstrueux félins, les plaquèrent au sol.


  Il lui sembla que la boucherie durait des heures. En réalité, tout fut probablement terminé en quelques secondes.


  Luttant pour ne pas sombrer dans la folie, Paco demeura immobile jusqu’à ce qu’il soit certain que tous ses compagnons étaient morts, et que les créatures étaient occupées à se nourrir.


  Pleurant à chaudes larmes, l’unique survivant du groupe s’enfonça dans le désert impitoyable.


  CHAPITRE II


  Debout sous le soleil brûlant de l’Arizona, à midi en plein milieu de l’été, Riley Finn fixait les corps décomposés qui gisaient sur le sable de Varroyo. Une odeur atroce émanait d’eux, car la chaleur et la mort ne faisaient pas bon ménage. Le bourdonnement des mouches et des moustiques se mêlait aux voix des officiels qui s’affairaient autour du charnier.


  Riley tira sur son col et essuya son front en sueur d’un revers de main, en regrettant de ne pas avoir mis davantage de lotion solaire. Bien qu’encore assez jeune, il avait contemplé des visions plus terribles que la plupart des mortels, mais celle-ci était impressionnante. Huit adultes et un enfant, déchiquetés par des forces inconnues. L’éparpillement de leurs restes lui disait, sans qu’il ait besoin de les examiner de plus près, que des charognards étaient également passés par là.


  Comme son estomac se soulevait, Riley se détourna du répugnant spectacle pour observer les majestueux cactus qui bordaient le fossé, témoins silencieux de cet horrible carnage. Ce n’était pas tout. Deux autres cadavres mutilés avaient été retrouvés au sommet d’une colline toute proche — des agents frontaliers, ce qui expliquait le remue-ménage déployé par les autorités. Plusieurs gros corbeaux morts jonchaient le sol autour d’eux, leur corps couvert de plumes noires se détachant distinctement sur le sable couleur d’os.


  Apparemment peu affectée par cette vision morbide, Samantha Finn tournait autour des cadavres en prenant des photos à l’aide d’un appareil numérique. Elle chassa une mouche d’un geste agacé et braqua son objectif sur le cou d’une femme, qui avait dû être jeune et jolie autrefois. Le corps de l’enfant reposait non loin d’elle, si abîmé qu’il était impossible de déterminer son sexe au premier coup d’œil. Des techniciens en tenue protectrice et gants de caoutchouc fouillaient les cadavres en quête de papiers d’identité ou autres indices. Ils semblaient extrêmement pressés d’en finir, sans doute à cause de la chaleur et de la puanteur infernales, supposa Riley.


  Deux choses étaient sûres. Une camionnette grise accidentée avait été abandonnée non loin de là, et la Jeep des agents frontaliers avait disparu. Les traces de ses pneus seraient difficiles à suivre sur le sable rocailleux du désert.


  — Shérif ! appela l’un de ses adjoints en se précipitant vers un homme costaud coiffé d’un Stetson blanc. On a retrouvé la Jeep près de la frontière, du côté de Sasabe.


  Le shérif Clete Barton acquiesça sagement et caressa son double menton.


  — Logique. Des preuves ?


  — Ils ne me l’ont pas dit, admit son adjoint.


  — Il ne nous reste pas grand-chose à faire ici, sinon procéder à l’enlèvement des corps, conclut le shérif.


  Sam revint vers Riley, repoussant en arrière la frange brune qui lui tombait dans les yeux. Avec son gilet kaki doté de multiples poches, son short de toile et ses chaussures de randonnée, elle semblait partie pour un safari.


  — Regarde ça, chuchota-t-elle en lui collant son appareil numérique sous le nez.


  Riley baissa les yeux vers le petit écran digital et vit les deux trous ronds bien nets sur le cou de la jeune femme que Sam avait prise en photo. Son corps était l’un des moins abîmés, mais Riley aurait parié qu’en examinant les autres, ils auraient trouvé des marques identiques sur chacun d’eux.


  — C’est la même chose qu’à Nogales le mois dernier, commenta-t-il. On dirait que l’agence a eu raison de nous envoyer ici.


  — On remballe ! mugit le shérif Barton en tamponnant son cou épais à l’aide d’un mouchoir. Vous les Fédéraux, vous pouvez rester ici si ça vous chante, mais je suis en train de choper un coup de soleil. Mes hommes et moi allons mettre les victimes au frigo.


  — Ça ne vous intéresse pas de déterminer la cause de leur mort ? protesta Riley.


  Clete Barton éclata d’un rire pareil à un aboiement, puis le détailla de la tête aux pieds. Le jeune agent portait un coupe-vent bleu foncé et un badge du Bureau de l’Alcool, du Tabac et des Armes à Feu — une couverture idéale pour masquer son équipement spécial.


  — Vous n’êtes pas du coin, mon garçon. Sinon, vous sauriez que ce genre de chose se produit tout le temps l’été. Le soleil et la déshydratation ne pardonnent pas. Nous savons que la patrouille frontalière a pris les passeurs en chasse et fait verser leur camionnette dans le fossé. D’accord, c’est assez inhabituel que des agents se fassent abattre et qu’on leur vole leur véhicule. Pour le reste, les clandestins étaient condamnés dès l’instant où les passeurs les ont abandonnés ici. Nous n’avons trouvé d’eau nulle part, pas même dans le radiateur de la Ford, et cela seul aurait suffi à les tuer.


  — Mais les cadavres sont déchiquetés, insista Riley en s’efforçant de garder son calme.


  Le shérif gloussa.


  — Pas étonnant, avec tous les coyotes, les jaguars, les ours et les vautours qui traînent dans les parages. Il y a des traces d’animaux sauvages partout — ou du moins, il y en avait avant que vos gars débarquent pour les piétiner.


  — Et les corbeaux morts ? lança Riley en désignant les volatiles qui piquetaient le flanc de la colline tels des points d’exclamation. Qu’est-ce qu’ils font là ?


  Barton haussa les épaules.


  — Comment voulez-vous que je le sache ? Et au fait, certains de ces oiseaux sont des corneilles, mais je suppose que c’est difficile de faire la différence pour un étranger. (Il plissa les yeux.) Je connais la plupart des Fédéraux, mais je ne vous avais encore jamais vu. Quel est votre nom, et celui de votre ravissante assistante ? s’enquit-il en jetant un coup d’œil approbateur à la silhouette athlétique de Sam, qui s'était accroupie un peu en retrait et examinait quelque chose sur le sol.


  — Je suis Riley Finn, et elle, c’est Sam, répondit le jeune homme en omettant délibérément de mentionner qu’ils étaient mariés. Pendant que j’y suis, j’aimerais bien voir le rapport du légiste, quand il l’aura terminé.


  — Celui-là, il pourrait l’écrire dans son sommeil, sourit Barton. Hé, Joe ! Amène-moi ces sacs à viande !


  — Oui, monsieur, répondit un des ambulanciers locaux.


  Riley se détourna et se dirigea vers Sam. La jeune femme était occupée à faire un moulage d’une empreinte de patte, à l’aide de plâtre à prise rapide.


  — Pourquoi ai-je l’impression qu’ils expédient cette enquête ? chuchota-t-il.


  — Ils sont peut-être juste négligents, avança Sam. Le shérif n’a pas tort : l’année dernière, plus d’une centaine d’immigrants illégaux ont été retrouvés morts de causes naturelles le long de cette frontière. Il n’a aucune raison de soupçonner que ceux-ci ont été tués par des vampires. Mais si des animaux les avaient attaqués alors qu’ils étaient toujours vivants, il y aurait beaucoup plus de sang. A moins, bien entendu, qu’on les ait drainés avant.


  — Exact, acquiesça Riley sur un ton distrait. Ton plâtre va mettre longtemps à sécher ?


  — Pas avec cette chaleur. (Sam lui sourit.) Crois-moi, il nous restera bien assez de temps pour piquer une tête dans la piscine du motel.


  Les sourcils froncés, Riley leva les yeux vers un palo verde rabougri. Perché sur une de ses branches nues, un corbeau solitaire contemplait tristement le charnier. Riley imagina qu’il avait de la peine pour ses congénères plutôt que pour les humains déchiquetés. La vue de l’oiseau lui rappela un poème qu’il avait entendu lorsqu’il était enfant.


  — Un corbeau, tristesse, entonna-t-il. Deux corbeaux, liesse. Trois corbeaux, un mariage. Quatre corbeaux, une naissance. Cinq corbeaux, de l’argent. Six corbeaux, de l’or. Sept corbeaux, un secret que nul ne devra jamais raconter.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? s’étonna Sam.


  Riley haussa les épaules.


  — Oh, ce n’est qu’une comptine que ma grand-mère me récitait autrefois. Il faut croire aux augures pour lui trouver un sens.


  — Les augures ? Ce truc qui consiste à prédire l’avenir à partir d’os de poulet et d’entrailles sanguinolentes ? lâcha Sam, dubitative.


  — Pour ce qui est des entrailles, nous n’en manquons pas, fit remarquer Riley en jetant un coup d’œil aux cadavres. Autrefois, je n’y croyais pas, mais j’ai vu beaucoup de choses plus étranges ces dernières années. Qui peut affirmer que la nature n’essaye pas de communiquer avec nous, de nous mettre en garde ?


  Tu sembles bien persuadée que ces empreintes ont quelque chose à te révéler.


  — On dirait qu’elles ont été laissées par un loup, se défendit Sam, et les canines de loup font des marques presque identiques à celles des crocs d’un vampire. Il se peut que le shérif ait raison — qu’il ne s’agisse que d'un incident tragique, mais tout à fait normal.


  — Je détesterais penser qu’une horreur pareille est normale, répliqua Riley d’un air solennel.


  Il balaya du regard le carnage dont les autorités locales avaient l’air de croire qu’il s’évaporerait dans la chaleur brûlante et la solitude sans âge du désert Sonoran.


  Riley se glissa dans le bain chaud accolé à la piscine du motel. La température de l’eau bouillonnante était à peine supérieure à celle de l’air, qui ne s’était guère rafraîchi depuis que le soleil avait commencé à disparaître à l’horizon. Ici, dans le sud de l’Arizona, il semblait mettre des heures à se coucher, même si l' état n’observait pas l’heure d’été.


  Avec un soupir de bien-être, Riley passa un bras autour de sa femme. Elle portait le bikini rose qu’il adorait, et il décida qu’il pouvait supporter même la plus ingrate des missions du moment que Sam était à ses côtés. En vérité, sans le dévouement de la jeunefemme, il aurait depuis longtemps renoncé à ce métier de fou.


  De la sueur perlait sur son front et sa lèvre supérieure, et l’odeur âcre du chlore lui brûlait les narines. Mais lorsque Sam se pelotonna contre lui et nicha sa tête aux cheveux trempés dans le creux de son épaule, Riley songea qu’il n’aurait voulu être nulle part ailleurs. Même leur motel minable lui paraissait d’une beauté poignante sous le ciel céruléen qui révélait peu à peu un trésor d’étoiles pareilles à des joyaux étincelants. Le gargouillis des jets d’eau se fondait au bourdonnement des insectes en une étrange berceuse, qui aida le jeune homme à se détendre tout à fait. Miséricordieusement, les images atroces de leur journée dans le désert s’estompèrent de son esprit, et il commença à penser à ce que Sam et lui pourraient faire quand ils se retireraient dans leur chambre.


  Les pensées de Sam n’étaient jamais très loin des siennes ; elle le dévisageait en pétrissant les muscles durs de son estomac. Comme il se penchait pour l’embrasser, le téléphone doublé d’un ordinateur de poche qu’ils avaient posé au bord du bassin émit une sonnerie stridente.


  — Oh, qu’ils aillent se faire foutre, souffla Riley d’une voix rauque, en cherchant les lèvres de sa femme.


  Mais Sam se déroba.


  -— Ils pourront y aller plus tard — et nous aussi, dit-elle avec un sourire coquin. Nous avons attendu toute la journée que le QG nous contacte. Je vais prendre l’appel dans notre chambre, et j’en profiterai pour vérifier nos e-mails. Je reviens tout de suite, mon cœur. Tâche de ne pas refroidir en m’attendant.


  Avant que Riley puisse protester, sa ravissante épouse jaillit du bain chaud, saisit l’ordinateur de poche et la clé de leur chambre, puis s’élança vers la rangée de petits bungalows déprimants. Murmurant un juron bien senti, le jeune homme se laissa couler parmi les huiles qui l’entouraient.


  Lorsque sa peau fut aussi ridée que celle d’un démon vieux de cinq millénaires, il se hissa sur le bord du bassin et s’assit en laissant pendre ses pieds dans l’eau. Il jeta un regard impatient à la porte de leur chambre, puis leva les yeux vers le ciel désormais noir et piqueté d’étoiles. Les galaxies distantes lui semblaient aussi proches que les doigts de sa main, et le parfum des fleurs de cactus embaumait l’air nocturne. Au-delà de la sécurité du motel, le désert paraissait encore plus sombre que le ciel, et Riley s’efforça de ne pas penser aux immigrants désespérés qui risquaient leur vie pour atteindre ce mirage de paradis.


  Enfin, il entendit une porte s’ouvrir en grinçant et se refermer dans un claquement sec. Tournant la tête, il se réjouit de voir Sam s’avancer pieds nus dans l’allée. Il ne remarqua son expression furibonde que lorsqu'elle le rejoignit au bord du bassin.


  — Je n’arrive pas à y croire, marmonna-t-elle. Ils nous retirent l’affaire.


  — Quoi ? sursauta Riley. Mais nous venons juste de commencer !


  — Je sais. (Sam se laissa tomber près de lui.) Je ne me l’explique pas plus que toi.


  — Tu es sûre qu’ils ont compris ton rapport ?


  — Ben, je l’ai écrit en anglais. Et j’ai envoyé des tas de photos pour l’illustrer. Au fait, ils ont confirmé que c’était bien une empreinte de loup... Pour tout le bien que ça peut nous faire.


  Stupéfait, Riley secoua la tête.


  — T’ont-ils au moins dit pourquoi ? Notre propre département de recherches a noté les similarités entre cette affaire et celle de Nogales, le mois dernier.


  — Je sais, répéta Sam. (Elle poussa un grognement.) Ils ont dit que c’était une question de juridiction.


  Riley eut un ricanement méprisant.


  — Nous sommes des agents spéciaux. La juridiction ne s’applique pas à nous ! Nous opérons toujours dans l’ombre. Je te parie que c’est la faute de ce foutu shérif. J’aurais dû mentir quand il m’a demandé mon nom.


  — Tu es un très mauvais menteur, mon chéri, dit Sam en lui caressant la joue. Bref. Du coup, nous nous retrouvons désœuvrés, sans ordres ni endroit où aller.


  — Nous ne pouvons pas abandonner cette enquête, grommela Riley. Je sais que ce sont des vampires qui ont déchiqueté ces gens — peu importe le nombre de charognards qui se sont pointés sur les lieux après. Cette frontière abrite quantité de désespérés capables de remettre leur vie entre les mains de parfaits inconnus. Dans le désert, la nuit... Ils font des proies faciles pour les buveurs de sang. Et puis, ce n’est pas la première fois que ce genre d’incident se produit. Ça pourrait n’être que le sommet de l’iceberg.


  Sam se tapota pensivement le menton du bout de l’index.


  — Si nous ne pouvons pas enquêter et régler leur compte aux coupables, quelqu’un d’autre pourra peut-être le faire, suggéra-t-elle.


  — Tu proposes d’appeler un spécialiste ? Un civil qui ait l’habitude de tuer des vampires ?


  — Oui. Nous pourrions lui filer un coup de main depuis les coulisses. Et nous avons de l’argent dans notre caisse secrète.


  — Tu sais à qui je pense, n’est-ce pas ? demanda


  Riley, l’air grave.


  Sam acquiesça.


  — Bien sûr. Tu veux que je lui passe un coup de fil ? Ça ne me dérange pas, et il vaut peut-être mieux que ça vienne de moi.


  — Passons-lui un coup de fil tous les deux. Ce sera plus persuasif si ça vient de deux agents différents.


  — Je t’aime, Riley, parce que tu es toujours prêt à agir pour le bien d’autrui, autant que ça puisse te coûter, chuchota la jeune femme.


  Elle le fixa d’un regard intense. Toute pensée de prédateurs surnaturels, de shérifs empêcheurs de bosser en rond et d’immigrants clandestins déserta leur esprit. Ils s’embrassèrent sous le ciel scintillant tandis qu’une nuée de chauves-souris survolait nerveusement la piscine du motel.


  CHAPITRE III


  Sunnydale


  Les sourcils froncés et l’air concentré, Buffy Summers tentait de fixer une bordure de strass sur un gros coussin de feutrine déjà couvert de paillettes et de motifs de tissu en forme d’animaux. Mais malgré tous ses efforts, le stupide ruban refusait de tenir. Au lieu d’adhérer au coussin, la colle semblait prendre un malin plaisir à poisser les mains de la jeune femme et à couler sur sa table de cuisine.


  Quand elle voulut écarter une mèche de cheveux blonds qui lui tombait devant les yeux, celle-ci resta collée à ses doigts, et elle faillit se l’arracher du crâne. Elle poussa un glapissement d’exaspération plutôt que de douleur.


  Sa petite sœur Dawn éclata de rire.


  — Tu as des paillettes plein les cheveux, et des strass sur le nez.


  — Si ça continue, c’est moi que je vais décorer, marmonna Buffy. Ce sera plus facile.


  Elle jeta un coup d’œil à la pile de coussins difformes que Dawn et elles étaient censées vendre à la kermesse de l’association des parents d’élèves, avec un tas d’autres pathétiques cochonneries faites maison. D’accord, c’était pour une bonne cause — réunir des fonds pour le lycée, qui comme tous les établissements scolaires semblait perpétuellement à court d’argent —, mais ça paraissait si futile comparé à tout ce que la Tueuse aurait pu faire d’autre avec son temps et son énergie !


  — J’aurais dû me porter volontaire pour préparer un gâteau.


  Dawn haussa les sourcils.


  — Depuis quand tu cuisines mieux que tu couds ? (L’adolescente s’écarta de l’évier dans lequel elle était en train de préparer un saladier de papier mâché.) Un petit effort. Nous avons besoin de ce fric pour financer les cours d’été et faire baisser le taux d’abandon avant le bac.


  — De mon temps, l’été servait à prendre des vacances bien méritées, soupira Buffy sur un ton nostalgique.


  — Combattre des démons et empêcher la Bouche de l’Enfer de s'ouvrir, ça ne nous aide pas à acheter des manuels de classe, fit remarquer Dawn. Tu es conseillère, maintenant. C’est presque comme si tu étais prof. Et les profs ne glandent pas pendant l’été.


  — On voit que tu les connais mal, grommela Buffy. En général, ce sont les plus fainéants de tous. (Elle tripota la bordure d’un coussin, et une petite pluie de strass tomba sur ses genoux.) J’abandonne. On n’a qu’à vendre la maison et donner les sous au lycée.


  — Et où vivrons-nous ensuite ? demanda Dawn, comme si elle prenait la suggestion de sa sœur au sérieux.


  Buffy soupira et, le coude en appui sur la table, posa son menton dans sa paume.


  — Je ne sais pas. Parfois, j’ai juste envie de m’en aller très loin de tout ça... Sunnydale, ce boulot de conseillère, la responsabilité de...


  Elle s’arrêta avant de pouvoir ajouter sa sœur à la liste de ses fardeaux. Inutile de la déprimer, elle aussi, songea-t-elle.


  — Ne me dis pas que ça ne te manquerait pas, grimaça Dawn, sceptique.


  — Si, probablement, concéda Buffy.


  A cet instant, le téléphone sonna. Dawn alla saisir le combiné sans fil sur son support.


  — Ici la résidence des Summers, annonça-t-elle sur un ton formel.


  Une seconde plus tard, elle jeta un coup d’œil intrigué à Buffy, faisant savoir à sa grande sœur que l’appel lui était destiné.


  — De la part de qui ?


  La réponse de son interlocuteur lui fit ouvrir des yeux aussi gros que des paniers de basket. Elle hésita.


  — Oui, elle est là, lâcha-t-elle enfin.


  Et elle tendit le téléphone à Buffy en chuchotant :


  — C’est Riley.


  Choquée, sa sœur la fixa quelques secondes sans rien dire. Puis elle prit le combiné des mains de Dawn.


  — Allô ? couina-t-elle.


  — Buffy, c’est moi... Riley, précisa la voix si familière. J’espère que je ne te dérange pas.


  — Oh, non, mentit la Tueuse en se frottant le nez pour ôter les strass qui y étaient collés, comme si son ex petit ami pouvait la voir depuis l’autre bout de la ligne. Je faisais juste... des trucs de conseillère.


  — C’est bien. J’ai entendu dire que tu travaillais au lycée, que tu essayais de le garder en un seul morceau. Mais c’est l’été ; tu devrais être en vacances, non ?


  — Théoriquement, je le suis.


  — Tant mieux, parce que j’appelais pour te réclamer de l’aide, révéla Riley. C’est une affaire qui devrait être dans tes cordes, et on vient juste de nous demander de laisser tomber.


  — Tu n’as jamais été du style à te décourager facilement, pas vrai ? lança Buffy sur un ton plein de sous-entendus. (Une idée en amenant une autre, elle demanda :) Et comment va Mme Finn ?


  — Bien, merci, répondit Riley sans se troubler. Nous te serions tous les deux très reconnaissants si tu voulais bien nous donner un coup de main. Nous ne sommes pas très loin de chez toi — juste l’état d’à côté. Tu as déjà été à Tucson ? Ou au Mexique ?


  — Une fois, pour les vacances de Pâques. (Buffy fronça les sourcils.) Il doit faire sacrément chaud en cette saison, non ?


  — Oui, mais on nous a dit que les pluies estivales approchaient, et qu’elles devraient rafraîchir l’atmosphère. Tout de même, pour quelqu’un qui se balade lout le temps le nombril à l’air, tu devrais être dans ton élément. (Redevenant sérieux, Riley ajouta :) Je t’ai réservé une place sur un vol de la Pacific Airlines, qui part de Sunnydale à huit heures ce soir. J’espère que ça te laissera assez de temps. Et nous pourrons te payer ; nous avons des fonds spéciaux pour rémunérer nos... intervenants extérieurs.


  — C’est bon de savoir que vous ne gaspillez pas les sous des contribuables, plaisanta Buffy. Tu as de la chance : je crois pouvoir laisser tomber ce que j’étais en train de faire.


  Elle joignit le geste à la parole, et le couvercle de la poubelle se referma sur l’infortuné coussin.


  — Je serai content de te revoir, conclut Riley. S’il s’avère que je me suis trompé au sujet de notre affaire, eh bien... Ça te fera des congés payés. On se voit ce soir.


  Et il raccrocha.


  Pendant un long moment, Buffy fixa le combiné.


  Elle avait du mal à assimiler ce qu’elle venait d’entendre. La dernière fois qu’elle avait vu Riley, les sentiments qu’elle avait cru éteints s’étaient instantanément rallumés, et elle avait imaginé qu’ils pourraient recommencer là où ils s’étaient arrêtés.


  Evidemment, c’était avant qu’elle rencontre sa ravissante épouse, qui travaillait avec lui. Après les avoir observés à l’œuvre, elle avait dû admettre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Alex les avait surnommés M. et Mme Nick Fury, en une allusion à l’un de ses héros de comics préférés.


  Ça ne sera pas bizarre de bosser avec mon ex ? se demanda Buffy. Peut-être pas, s’ils restaient sur un terrain strictement professionnel. Quant à Sam... Elle était si compétente et si pleine d’assurance que même une Tueuse avait de quoi se sentir minable en face d’elle. Néanmoins, c’était flatteur qu’ils aient besoin d’elle.


  Une autre voix interrompit son monologue intérieur, et Buffy réalisa que sa sœur s’efforçait d’attirer son attention.


  — Où vas-tu ? interrogea Dawn. Que se passe-t-il ?


  Buffy repoussa sa chaise et se leva en souriant.


  — Willow va s’occuper de toi pendant quelques jours. Je pars en Arizona.


  — Tu ne peux pas m’emmener ? supplia l’adolescente.


  — Riley n’a pas besoin de deux Summers. Une seule lui suffira.


  Buffy sortit de la cuisine et se dirigea vers l’escalier.


  — Et pour les coussins, qu’est-ce qu’on fait ? protesta Dawn.


  — Peut-être que Willow pourra les changer en poupées vaudou ! lança Buffy en montant les marches quatre à quatre, et en réfléchissant déjà à ce qu’elle allait porter en Arizona.


  Los Angeles


  Perché sur le bord de son bureau, Angel tentait de réprimer son ennui tandis que Winifred Burkle lui lisait à voix haute un extrait d’un des bouquins poussiéreux qu’ils gardaient dans la bibliothèque de leur agence.


  Il savait que les recherches étaient nécessaires dans leur métier de détectives privés spécialisés dans les enquêtes surnaturelles, mais de tous les aspects de leur boulot, c’était celui qu’il aimait le moins. Evidemment, personne ne pouvait se souvenir de tous les démons, de tous les monstres et autres esprits malins qui venaient parfois faire un tour dans leur dimension, mais Angel préférait les combattre plutôt que de se renseigner sur eux.


  — La morsure du Lystagi majeur est venimeuse, entonna Fred en ajustant ses lunettes sur son nez, et sa masse d’environ quinze pour cent supérieure à celle du Lystagi mineur — ou commun. Son venin réside dans sa salive ; agissant sur les nerfs de sa victime, il provoque l’engourdissement, l’atrophie, voire la paralysie dans les cas les plus graves. Ces effets peuvent être contrés par l’application immédiate d’un cataplasme à base de moutarde sur la plaie.


  — Un cataplasme à bas de moutarde, répéta Angel en s’efforçant de prendre un air intéressé. (Il avait tué une de ces créatures en moins de quinze secondes la veille, et il n’avait pas eu besoin de s’assaisonner après coup.) Tu crois qu’on peut en acheter à l’épicerie ?


  Fred lui jeta un regard sévère par-dessus ses lunettes.


  — Ne plaisante pas avec ça. D’après ce bouquin, les Lystagi se déplacent généralement en bande. Donc, il doit y en avoir d’autres dans le coin. Tu n’auras peut-être pas besoin de cataplasme, mais nous autres simples humains, nous devons être préparés.


  — Ça n’a pas d’importance. (Angel désigna le vieux téléphone fixe qui reposait stoïquement sur son bureau.) Ce truc n’a pas sonné depuis qu’Alexander Graham Bell était encore bébé. Pour une fois, j’aimerais décrocher et tomber sur un client plein aux as. Quelqu’un qui ait de grandes poches bourrées d’autre chose que de vide, comme dirait Cordelia.


  Comme en réponse à sa tirade, le téléphone sonna. Fred sourit à son patron et décrocha.


  — Angel Investigations, à votre service.


  Au bout d’un moment, elle se rembrunit et dit :


  — Oui, il est là, mais je peux vous renseigner... (Elle marqua une pause pour écouter la réponse de son interlocuteur, puis haussa les épaules.) Très bien, je vous le passe.


  Tout en tendant le combiné à Angel, elle chuchota :


  — C’est une damoiselle, mais elle ne semble pas en détresse.


  — Tant mieux, répondit le vampire avec une grimace. Angel à l’appareil.


  — Bonjour, je m’appelle Samantha Finn, lança une voix pleine d’assurance à l’autre bout de la ligne. Nous avons des amis communs.


  — Vraiment ? s’étonna Angel.


  — Riley Finn, par exemple.


  Le vampire se redressa brusquement et rajusta son blouson de cuir noir.


  — Vous êtes la femme de Riley ?


  — Oui, et nous travaillons toujours dans le même secteur que vous. Pour l’heure, nous avons une mission que nous sommes incapables d’accomplir seuls, et nous aimerions que vous nous consacriez quelques jours de votre temps. J’ai entendu dire que vous étiez doué, et que vous saviez vous montrer discret.


  — On vous a bien renseignée, dit Angel en adressant un signe du pouce et une grimace réjouie à Fred. J’ai plusieurs associés ; si vous voulez, nous...


  — Nous n’avons besoin que de vous, coupa son interlocutrice. Riley et moi vous assisterons. Quel que soit vos tarifs, nous disposons de fonds suffisants pour vous payer. Je sais que c’est un peu rapide, mais nous aimerions vous voir ce soir à Tucson, en Arizona. Un billet vous attend au comptoir de la Pacific Airlines, pour le vol de huit heures trente en partance de LAX. J’ai pensé que vous préféreriez voyager de nuit.


  — Oui, ça vaut mieux, acquiesça Angel. Euh, Mme Finn...


  — Je vous en prie, appelez-moi Sam.


  — D’accord, Sam. Vous êtes sûre que ça ne dérangera pas Riley ?


  Angel voulait éviter de mentionner qu’ils avaient failli s’entre-tuer à plusieurs reprises, et que tous deux avaientété désespérément amoureux de la même femme.


  — Oui. Il était censé vous appeler, lui aussi, mais je suppose qu’il a préféré me laisser faire. Nous en avons parlé entre nous, et nous avons convenu que vos services pourraient nous être très utiles.


  Angel se rengorgea.


  — Il est vrai que nous fournissons des services uniques.


  — C’est vous qui êtes unique, répliqua Sam. J’ai hâte de vous rencontrer. A ce soir, Angel.


  — A ce soir.


  Le vampire raccrocha.


  — Je vais devoir m’absenter pendant quelques jours, annonça-t-il à Fred, mais ça devrait être bon pour notre compte en banque.


  — On aurait dit que tu parlais à une vieille amie, fit remarquer la jeune femme.


  — Elle ? Je ne la connais pas, répondit pensivement Angel. Mais nous avons des amis communs. Et des ennemis, aussi.


  Ça s’est plutôt bien passé, se félicita Sam en rangeant son portable dans son cabas. Elle se réjouit que Riley et elle puissent désormais compter sur quelqu’un qui avait peu de chances de se faire prendre, et qui ne possédait aucun lien évident avec eux.


  La jeune femme leva les yeux vers le panneau qui surplombait l’entrée de l’hôpital de Verdura, un petit établissement situé à la lisière d’une ville frontalière. Comme son nom l’indiquait, Verdura était pareille à une oasis dans le désert avec ses collines ondulantes, sa rivière toute proche, ses cèdres et ses peupliers majestueux qui voisinaient avec des cactus difformes.


  Contrairement à la veille, Sam portait un tailleur gris des plus stricts, parce que l’enquête de la journée allait avoir lieu en intérieur. Ce matin-là, dans le journal local, elle avait repéré un article au sujet d’un immigrant clandestin qui avait été retrouvé errant dans le désert, au nord de Verdura. L’homme était à moitié mort d’insolation et de déshydratation, mais il avait été hospitalisé juste à temps. Il s’en remettrait. Evidemment, dès qu’il serait sur pied, les autorités le renverraient au Mexique. Il était fort possible qu’il ne soit nullement mêlé à l’affaire qui intéressait Sam, car peu de jours s’écoulaient sans qu’un clandestin soit récupéré de ce côté-ci de la frontière. Néanmoins, ça valait le coup de l’interroger.


  Riley était parti se renseigner sur le rapport du légiste. Sam espéra qu’il se montrerait discret, car ils n’étaient plus censés s’occuper de cette enquête. Par chance, leurs supérieurs ne se souciaient guère d’épier leurs faits et gestes. Leurs méthodes leur importaient peu : tout ce qui comptait à leurs yeux, c’était qu’ils obtiennent des résultats. Autrement dit, qu’ils éliminent un maximum de démons et de vampires.


  Sam poussa la porte et entra dans le hall du petit hôpital. L’air conditionné s’abattit sur elle comme une douche fraîche et bienfaisante. A sa grande surprise, elle aperçut de nombreux représentants de la loi, en uniforme ou en civil. Elle montra son badge à la réceptionniste et traversa le hall d’un pas assuré, comme si elle était chez elle.


  Chaque chambre semblait occupée par deux ou trois patients, ce qui était étonnant dans une communauté d'aussi petite taille. Intriguée, Sam prêta l’oreille aux conversations des docteurs et des infirmières à la mine harassée. Tous pestaient contre une épidémie responsable de leur surcroît de travail. Aucun d’eux ne mentionna sa nature, mais elle devait être contagieuse, car une forte odeur de désinfectant régnait dans les couloirs.


  Sam n’eut pas besoin de demander son chemin : elle avait immédiatement repéré les deux adjoints du shérif en faction devant une des portes. Avant que quiconque puisse l’intercepter, elle se faufila dans les toilettes des daines et s’enferma dans l’un des boxes. Là, elle sortit un uniforme de son cabas et entreprit de se changer.


  Deux minutes plus tard, une infirmière au nez chaussé de lunettes et aux cheveux tirés en arrière ressortit des toilettes et se dirigea d’un pas vif vers la chambre devant laquelle les adjoints du shérif montaient la garde. Elle avait laissé son cabas dans le box, espérant que personne ne s’y intéresserait.


  — Je viens vérifier comment il va, lança-t-elle aux deux hommes.


  Ils s’effacèrent pour la laisser passer, non sans jeter un coup d’œil libidineux à ses courbes. Sam leur referma la porte au nez.


  La pièce contenait deux lits. Le premier était vide. Un jeune Mexicain plutôt séduisant gisait dans l’autre. Il avait une intraveineuse plantée dans le bras, et sa peau brûlée par le soleil était toute rougie. Mais ceci mis à part, il ne semblait pas trop mal en point.


  Sam savait qu’elle n’avait pas de temps à perdre : une véritable infirmière risquait d’entrer à tout moment. Consultant la feuille de soins accrochée au pied de son lit, elle vit qu’il s’appelait Paco Gonzales. Elle le secoua doucement pour le réveiller et demanda en espagnol :


  — Paco, puis-je vous parler un instant ?


  — Oh. Bonjour, balbutia le jeune homme, un peu surpris. C’est l’heure de prendre mes cachets ?


  — Non, le détrompa Sam. C’est l’heure de me raconter ce qui vous est arrivé dans le désert.


  Paco s’agita dans son lit.


  — Je l’ai déjà dit aux autres, mais ils n’ont pas voulu me croire.


  — Moi, je vous croirai, lui assura Sam.


  Et à en juger le nombre de flics qui tramaient dans le hall, ainsi que le lit vacant dans un hôpital par ailleurs bondé, d’autres avaient dû le croire aussi.


  — Vous étiez avec ces pauvres gens quand la camionnette grise a eu un accident, n’est-ce pas ?


  Paco acquiesça avec réticence.


  — Qu’est-il arrivé aux agents frontaliers ? Comment ont-ils été tués ? interrogea Sam.


  Paco se redressa, et un des moniteurs auxquels il était rattaché se mit à biper.


  — Les coyotes, les passeurs... Ils n’étaient pas humains ! Ils se sont changés en... En animaux sauvages, et ils ont déchiqueté les deux types. J’ai dit aux autres de s’enfuir avant qu’ils reviennent, mais ils n’ont pas voulu m’écouter.


  — Calmez-vous, dit Sam sur un ton apaisant, en le forçant à se rallonger. Combien de passeurs y avait-il ?


  — Deux.


  — Vous connaissez leur nom ?


  — Raul et Machette.


  — Où les aviez-vous rencontrés pour la première fois ?


  A cet instant, la porte s’ouvrit derrière elle.


  — A Verdura, côté mexicain, eut le temps de répondre Paco.


  Puis une voix rugit :


  — Que faites-vous ? Qui êtes-vous ?


  Sam n’eut pas besoin de se retourner pour voir qui c'était : elle avait reconnu le ton agressif du shérif Clete Barton.


  — J’ai presque terminé, répondit-elle calmement, en tapotant l’oreiller de Paco. Il va déjà beaucoup mieux. Tête baissée, elle tenta de sortir de la chambre avant que Barton puisse l’identifier, mais il tendit un bras pour l’arrêter.


  — On s’est déjà vus quelque part, non ?


  — Oui, soupira Sam en feignant la lassitude. Je travaille ici.


  Puis elle le bouscula et s’éloigna sans lui laisser le temps de réagir.


  Raul et Machette. A Verdura, côté mexicain. Ce n'était pas grand-chose, mais ça leur faisait déjà un début de piste. Et un témoin qui avait identifié les assassins comme des vampires... ou des créatures tout aussi dangereuses.


  Avec ou sans l’accord du QG, Sam était déterminée à poursuivre cette enquête jusqu’au bout.


  CHAPITRE IV


  Vers neuf heures et demie ce soir-là, deux avions en provenance de la Californie du Sud se posèrent à l’aéroport international de Tucson. Pour des raisons de sécurité, les gens qui venaient chercher les voyageurs n’étaient pas autorisés à les attendre devant les portes de débarquement ; ils devaient se masser tel un troupeau de bétail au-delà des points de contrôle.


  Aussi Buffy ne repéra-t-elle pas un seul visage connu lorsqu’elle pénétra dans un terminal anonyme. Depuis la porte voisine, un second avion vomissait ses passagers. La Tueuse se mêla au flot paresseux d’hommes, de femmes et d’enfants dont certains avaient les mains vides et dont d’autres portaient une quantité ridicule de bagages à main. Jetant un coup d’œil par la baie vitrée qui donnait sur les pistes, elle ne vit que des ténèbres trouées par des flaques de lumière et d’activité. Des véhicules chargés de valises et de sacs de sport se faufilaient entre les appareils stationnés tels de monstrueux reptiles. Buffy frissonna au souvenir de quelques monstrueux reptiles qu’elle avait personnellement connus.


  Devant elle, elle avisa un type aux larges épaules moulées dans un blouson de cuir noir, qui lui rappela beaucoup l’ancien amour de sa vie. Evidemment, ça ne pouvait pas être lui. Que diable serait-il venu faire à Tucson un vendredi soir, en plein milieu de l’été ? D’ailleurs, on pouvait se poser la même question au sujet de tous les gens qui les entouraient. Sans doute ignoraient-ils à quel point il faisait chaud là-dehors. Buffy avait regardé le bulletin météo national avant son départ de Sunnydale, et la température estimée à Tucson partait de trente degrés pour monter jusqu’à un chiffre qui aurait dû être réservé au dénombrement des gros mots dans une chanson de rap. Mais à l’intérieur de l’aéroport, l’air conditionné était réglé si bas qu’elle en avait la chair de poule.


  Tandis qu’ils franchissaient les détecteurs de métaux, la foule des passagers se canalisa et ralentit. De l’autre côté des portiques se tenaient de petits groupes de gens venus attendre leurs parents ou amis. Buffy se tordit le cou dans l’espoir d’apercevoir Riley.


  Du coup, elle ne vit pas une des femmes qui la précédaient laisser tomber ses bagages, ni l’homme au blouson de cuir noir s’arrêter brusquement. Elle percuta son dos, et son sac de voyage lui échappa des mains. Ne sachant pas qui il devait aider en premier,


  L’ homme pivota vers elle.


  — Buffy ? s’exclama-t-il, stupéfait.


  Tous deux se redressèrent dans un sursaut et se cognèrent la tête l’un contre l’autre.


  — Angel, marmonna la Tueuse en massant son Front endolori. Ça alors... Je ne m’attendais pas à te trouver là.


  — Ouais. C’est une sacrée coïncidence, acquiesça le vampire, mal à l’aise.


  — Vous voulez bien avancer ? s’impatienta un homme d’affaires, qui portait assez de bagages à main pour six personnes, en tentant de forcer le passage.


  — Une minute, aboya Angel, son machisme européen refaisant surface. Elle a laissé tomber quelque chose. (Il désigna la femme qui, accroupie, s’efforçait se rassembler ses affaires.) Et elle aussi.


  — Ça va, ça va ! dit très vite Buffy en ramassant son sac. (Elle marmonna entre ses dents :) Tu ne m’aurais pas suivie jusqu’ici, par hasard ?


  — Pourquoi aurais-je fait ça ? répliqua Angel sur un ton coléreux. L’Arizona est vaste. Ça n’a riend’extraordinaire que nous nous croisions à... Où sommes-nous, déjà ?


  — A Tucson, répondit sèchement Buffy. Tu as apporté tes clubs de golf ? Il y a des tas de parcours dans le coin.


  — Je suis ici pour affaires, la détrompa Angel tandis que le flot d’humanité les entraînait à nouveau.


  — Moi aussi, lâcha Buffy, perplexe. Je ne crois pas qu’il y ait de convention vampirique dans le coin, donc...


  — Ce doit être une erreur, acheva Angel. Seuls des gens particulièrement tordus ou maléfiques auraient eu l’idée de nous réunir.


  — En clair...


  Levant les yeux, Buffy vit Riley et Sam Finn leur adresser un sourire peiné. Alex a mis dans le mille en les surnommant M. et Mme Nick Fury, songea-t-elle. Ils portaient même des tenues assorties de chez Banana Republic.


  — Buffy, la salua Sam, gênée, tandis que les autres passagers les dépassaient et se dirigeaient vers les escaliers roulants. Quelle surprise...


  — Et Angel, ajouta Riley avec une grimace dégoûtée. Qu’est-ce qui t’amène en Arizona ?


  — Je l’ai appelé, répondit Sam à la place du vampire. (Elle adressa à Riley le regard pénétrant que les femmes réservent à leur mari.) Comme tu me l’avais demandé.


  — Je t’ai demandé d’appeler Buffy, grogna Riley. (Il désigna la Tueuse.) C’est elle, Buffy.


  — Oh, je sais parfaitement qui elle est, aboya Sam. Angel frappa dans ses mains.


  —Eh bien, puisque nous savons tous qui nous sommes, vous pourriez peut-être nous expliquer pourquoi vous nous avez fait venir ?


  Buffy réprima un sourire. C’était peut-être mesquin de sa part, mais ça l’amusait beaucoup de voir le roupie parfait se disputer.


  — Ils ont fait une bourde, voilà pourquoi.


  Angel croisa les bras sur sa poitrine.


  — Faire appel à moi, c’était une idée intelligente, pas une bourde.


  — Tu es bouché ou quoi ? Ils ont décidé de réclama des renforts extérieurs. Il a pensé à moi, et elle a pensé à toi. Ou quelque chose comme ça.


  — Exact, marmonna Riley en jetant un coup d’œil penaud à sa femme. Je suppose que nous ne sommes pas toujours sur la même longueur d’onde...


  — De toute façon, cette affaire est probablement assez importante pour vous donner du travail à tous les deux, dit très vite Sam. D’autant plus que nous ne sommes plus censés nous en occuper.


  — Vous voulez que je bosse avec Buffy ? (Angel fit une moue dubitative.) Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée.


  — Ça te ferait plus bizarre que de bosser avec moi ? interrogea Riley, narquois.


  — Ça aussi, ça me turlupinait un peu, admit le vampire. Mais dans mon métier, le bizarre est mon lot quotidien. Je n’en suis plus à ça près.


  — Je pourrais rentrer à la maison, suggéra Buffy.


  Mais en fait, ça ne lui déplaisait pas d’être entourée d’ex petits amis canons.


  — Non, reste, s’il te plaît, dit Sam en lui prenant la main. Il n’y a plus de vols pour la Californie ce soir,et nous vous devons au moins un bon repas et une explication. Je suis sûre que le motel Psychose pourra nous trouver une chambre de plus.


  — Le motel Psychose ? répéta Buffy, méfiante.


  Riley grimaça un sourire.


  — Ce n’est pas son vrai nom. C’est nous qui l’appelons comme ça — parce qu’il se trouve près de la frontière, au milieu de nulle part.


  — Génial, commenta Angel.


  — Vous êtes sûrs que le gérant ne se déguise pas en vieille femme et ne tue pas ses clientes dans leur douche ? insista Buffy.


  — Non, nous n’en sommes pas certains. Nous ne sommes certains de rien ici. Mais comme nous avons à peu près une heure et demie de trajet jusque-là, nous aurons tout le temps de vous expliquer en route. Vous avez des bagages ?


  — Des tas ! claironna joyeusement Buffy.


  — Pas moi. Je n’ai emporté qu’un maillot de bain et une bouteille de lotion solaire, déclara Angel, sarcastique.


  Sans un mot, Riley se dirigea vers les escaliers roulants. Angel lui emboîta le pas, et Buffy ferma la marche en compagnie de Sam.


  — Ça ne me dérangerait pas de rentrer, tu sais, lui dit-elle.


  — Pas question ! protesta Sam avec force. La dernière fois, je n’ai pas pu passer assez de temps avec toi, et tu es mon idole. Et puis, c’est rare que j’aie l’occasion de côtoyer d’autres femmes dans mon métier.


  — Tu devrais venir t’installer à Sunnydale.


  — Si nous ne savions pas que tu es là-bas, nous y serions sans doute obligés.


  Buffy fronça les sourcils pensivement.


  — Ça ne te dérange pas que je sois... Que Riley et moi soyons sortis ensemble ?


  Sam haussa les épaules.


  — Bah, je ne peux pas y faire grand-chose. Si tu étais une pétasse, ce serait différent. Mais tu es la


  Tueuse ! Je sais que vous vous êtes rencontrés à un moment où vous étiez vulnérables. Toi, tu venais de rompre avec Angel et tu avais du mal à t’en remettre ; Riley se faisait trahir et manipuler par ses supérieurs. Vous n’auriez peut-être pas survécu à tout ça chacun de votre côté. Donc, de mon point de vue, tu l’as sauvé pour moi.


  — Je suis peut-être la Tueuse, dit Buffy sur un ton admiratif, mais je suis loin de posséder ton assurance.


  — Merci.


  Elles pénétrèrent dans la salle des bagages, pleine de tapis roulants et de passagers impatients. Angel et Riley les avaient précédées, leur instinct viril les poussant à protéger leurs affaires contre d’éventuels voleurs qui auraient pu s’enfuir avec. Le vampire n’eut pas de problème à localiser le gros sac de sport à fleurs grises et blanches de Buffy, ni sa propre petite valise et sa glacière portative.


  Lorsqu’ils sortirent de l’aéroport, la chaleur les frappa de plein fouet. Même si les palmiers qui bordaient le parking se balançaient doucement au gré d’une brise tropicale, la température devait avoisiner les quarante degrés, et le vent ne faisait que déplacer de l’air brûlant.


  Riley s’arrêta brusquement, fixant deux corbeaux perchés sur la barre transversale d’un lampadaire. Les autres suivirent son regard.


  — Deux corbeaux, liesse, entonna Riley.


  — Liesse ? répéta Buffy, étonnée. Je ne vois pas pourquoi ces bestioles se marreraient.


  — Peut-être qu’elles ont assisté à nos retrouvailles dans l’aéroport, suggéra Riley avec un sourire.


  — Ne faites pas attention à lui, lâcha Sam sur un ton insouciant. C’est juste une comptine que sa grand-mère lui a apprise. Il pense que les corbeaux essayent de lui dire quelque chose.


  — Ils ne font pas le moindre bruit, fit remarquer Angel.


  — Au moins, ils sont vivants, répliqua Riley. Dans le coin, tous leurs congénères ne peuvent pas en dire autant. (Il s’arracha à sa rêverie et tendit un doigt vers le parking à moitié vide.) Venez, notre voiture de location est là. Prochain arrêt, Verdura.


  Angel s’agita sur la banquette arrière de la berline. Il se sentait mal à l’aise, et pas seulement parce qu’il préférait rouler en décapotable ou conduire lui-même. La proximité de Buffy y était pour beaucoup.


  De temps en temps, la Tueuse lui jetait un coup d’œil en biais et lui adressait un sourire poli, mais elle préférait parler avec Sam. En fait, tout le monde préférait parler avec Sam : elle était vive et intelligente, et surtout, étrangère à leur histoire compliquée. La jeune femme avait dû réaliser qu’elle devrait servir de lien entre eux pendant le trajet. Ils étaient enfermés dans une voiture pour une bonne heure et demie, et le paysage qui défilait sous leurs yeux ne présentait aucun intérêt — à part peut-être pour un amateur de cactus et de montagnes solitaires.


  Elle leur raconta la découverte du charnier dans le désert, et son entretien avec le seul survivant du massacre. Le légiste n’avait procédé qu’à un examen superficiel avant d’appuyer les fausses conclusions du shérif.


  Angel ne fit pas de commentaire, même s’il lui semblait évident qu’il s’agissait d’une attaque vampi-rique comme il en avait souvent vu à Sunnydale ou à Los Angeles. Certes, le cadre était inhabituel, tout comme le nombre de victimes, mais c’était bien le genre de distractions auxquelles les suceurs de sang aimaient à s’adonner. Sam et Riley paraissaient davantage préoccupés par le fait qu’on leur ait retiré l’affaire, que par l’affaire elle-même. Sans ce détail, ils n’auraient fait appel ni à Buffy, ni à lui.


  Riley ne dit pas grand-chose, mais Angel eut l'impression qu’il était embarrassé de les avoir fait venir. Surtout lui. En revanche, Sam était tout excitée par leur présence, comme un musicien de rock amateur qui aurait l’occasion de faire un bœuf avec les Rolling Slones. Le vampire tenta de se raisonner : ses associés et lui avaient besoin d’argent, et s’il devait supporter des apprentis Van Helsing pour se le procurer, qu’il en soit ainsi. Il avait déjà fait des choses bien plus stupides et bien plus déplaisantes.


  — Je peux vous poser une question ? lança-t-il. Si on vous a retiré cette affaire, pourquoi désobéissez-vous à vos supérieurs ?


  Le silence s’abattit à l’intérieur de la berline, si profond qu’ils purent entendre le chuintement des pneus sur l’asphalte et le souffle du vent chaud à l’extérieur.


  — Parce que nous sommes têtus, répondit enfin Riley. Et parce que quelqu’un ne veut pas que nous soyons ici.


  — Je respecte ça, approuva Angel. Mais êtes-vous prêts à vous faire virer pour autant ? Parce que quand on se mêle d’une affaire, Buffy et moi, il arrive que ça fasse du vilain. Nous trouverons Raul et Machette, mais je ne peux pas vous garantir que nous ne déclencherons pas une guerre avec le Mexique au passage. Si vous ne voulez pas être associés à nos agissements, vous feriez peut-être bien de ne pas traîner dans les parages.


  — Vous essayez de vous débarrasser de nous ?interrogea Sam, blessée.


  Angel haussa les épaules.


  — Restez ou partez, ça m’est égal. Buffy a le Gang de Scoubidou, et j’ai mes propres associés. Nous aimons avoir de l’aide. Mais en tant que patron, je peux vous dire que je déteste qu’on enfreigne mes ordres.


  — Il n’a pas tort, acquiesça la Tueuse. Je ne crois pas que vous devriez foutre vos carrières en l’air pour deux misérables vampires.


  — Oyemé, tu hablas espanol ? demanda Sam avec à peine une pointe d’accent américain.


  Buffy hocha la tête.


  — Si tu m’as demandé « Tu veux un taco ? », la réponse est oui.


  Angel gloussa et répondit en espagnol :


  — Elle non, mais moi, oui. Je risque d’avoir un peu de mal avec l’argot moderne, vu que j’ai appris la langue il y a deux siècles, mais je pourrai me débrouiller.


  Depuis le siège conducteur, Riley se racla la gorge.


  — Je ne parle pas espagnol, mais j’ai comme un pressentiment. Je ne crois pas qu’il s’agisse seulement de deux vampires qui ont tué leurs passagers pour les faire tenir tranquilles. Nous ne sommes pas arrivés ici par hasard : ça fait déjà un moment que des incidents bizarres se produisent tout le long de la frontière.


  Il serra les mâchoires et poursuivit :


  — Autrefois, j’avais une confiance absolue en mes supérieurs. Mais ce n’est plus le cas à présent. Nos patrons sont des animaux politiques, parfois animés par des motivations très égoïstes. Je ne fais pas ce boulot pour obtenir leur approbation : je le fais pour protéger les gens qui sont impuissants face aux créatures des ténèbres.


  Sam lui pressa affectueusement l’avant-bras, puis reporta son attention sur Angel.


  — Voilà votre réponse.


  — C’est une attitude louable, concéda le vampire à contrecœur. Vous pourrez toujours venir bosser pour moi, si vous acceptez d’être payés moins cher.


  Du coin de l’œil, il vit Buffy lui adresser un sourire chaleureux, puis détourner très vite le regard.


  — D’un autre côté, ajouta Riley, ça m’arrangerait quand même que mes supérieurs n’y voient que du feu.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Buffy en se penchant entre les sièges avant pour fixer un amas de lumières qui brillait au loin.


  Entre les collines sombres et ondulantes s’étendait ce qui ressemblait à un casino de Las Vegas : une oasis étincelante de civilisation. Comme ils s’en rapprochaient, Angel distingua un parcours de golf incongrûment posé au milieu du désert, ainsi qu’un hôtel de standing et plusieurs villas luxueuses.


  — Je suppose qu’on ne va pas loger ici ? avança Buffy.


  — Je crains que non. D’après ce qu’on nous a dit, c’est un village pour vacanciers ou pour retraités, expliqua Sam. L’inauguration doit avoir lieu demain. A part ça, vous ne trouverez rien d’autre dans le coin qu’une petite ville, une plantation de pacaniers et un hôpital. Et une autre ville également appelée Verdura, du côté mexicain de la frontière.


  — Les promoteurs doivent être pleins aux as, commenta Angel. Ça m’étonnerait que ces baraques soient en bois de pacanier.


  — Je t’avais bien dit que tu aurais dû apporter tes clubs de golf, sourit Buffy.


  — Ah bon, tu joues au golf ? demanda innocemment Riley.


  Les mots n’avaient pas plus tôt quitté sa bouche qu’il réalisa que c’était la question la plus stupide que quiconque ait posé au vampire depuis longtemps.


  — Je préfère la chasse, répliqua Angel en s’affalant sur la banquette.


  — Bon ! s’exclama gaiement Sam. Nous sommes presque arrivés au motel, et il y a un petit restaurant juste à côté. On devrait peut-être penser à manger un bout. Qu’en dis-tu, mon chéri ?


  — Absolument, acquiesça Riley.


  Soudain, Angel en eut assez de la perfection et de la normalité du couple Finn.


  — Euh, vous pouvez me déposer ici.


  — Sur le bord de la route ? s’étonna Sam.


  — Oui. Je trouverai bien le motel tout seul. Contentez-vous de me louer une chambre qui communique avec celle de Buffy.


  — Pour quoi faire ? interrogea Riley sur un ton protecteur.


  — Pour qu’on puisse parler, grinça Buffy, qui sentait elle aussi poindre l’agacement. Et pour qu’il puisse aller et venir sans s’exposer à la lumière du soleil pendant la journée.


  — Ah, oui, bien sûr, acquiesça Riley, embarrassé, en immobilisant la berline sur le bas-côté. Où comptes-tu aller ?


  — De l’autre côté de la frontière, répondit Angel. Sam a dit que le survivant de l’attaque avait rencontré


  Raul et Machette à Verdura ; c’est là que je vais les chercher. La nuit ne fait que commencer, et ça m’étonnerait que je les trouve sur un parcours de golf.


  Sur ces mots, la silhouette vêtue de noir se glissa hors de la voiture et se fondit dans l’obscurité.


  Traverser la frontière fut un jeu d’enfant pour Angel. Bientôt, il pénétra dans la ville mexicaine de Verdura, plus grande et plus animée que sa contrepartie américaine. Il déambula dans le centre-ville, observant les bars, les boîtes à strip-tease, les échoppes de tatoueurs et les boutiques de souvenirs qui bordaient les rues. Celles-ci grouillaient de touristes à moitié ivres, en quête de sensations fortes, et l’atmosphère de joyeuse débauche rappela au vampire les centaines d’endroits semblables qu’il avait visités durant sa longue existence.


  Il tenta de se concentrer sur la tâche qu’il s’était fixée : retrouver deux buveurs de sang nommés Raul et Machette. Peu d’humains devaient connaître leur véritable nature, mais en tant que passeurs, ils jouissaient forcément d’une certaine réputation locale. Angel décida que le meilleur moyen serait de se faire passer pour un aspirant à l’immigration clandestine. Ce qui ne serait pas aisé étant donné la pâleur de sa peau.


  Aussi s’arrêta-t-il dans une farmacia pour acheter du fond de teint. A son grand soulagement, tous les magasins acceptaient les dollars américains, et il n’eut même pas besoin d’utiliser son vieil espagnol poussiéreux. La femme aux yeux de biche qui le servit n’eut pas l’air de trouver ça étrange qu’il achète du maquillage — sans doute était-elle habituée aux moeurs étranges des gringos. Elle offrit même de lui vendre des Quaalude, de la morphine et autres médicaments qu’on ne pouvait se procurer qu’avec une ordonnance aux Etats-Unis.


  Angel, qui n’était pas du genre à laisser passer une opportunité, acheta un flacon de puissants somnifères.


  Puis il se dissimula dans une ruelle obscure où il s’enduisit de fond de teint à l’aveuglette, faute de miroir. De toute façon, même s’il en avait eu un, il n’aurait pas pu se regarder dedans.


  Il se remit à déambuler au hasard, en s’efforçant d’avoir l’air d’un habitant du coin plutôt que d’un touriste paumé. Au bout de quelques minutes, il avisa une boîte à strip-tease située dans un impressionnant immeuble de trois étages, dont les balcons de fer forgé lui rappelèrent La Nouvelle-Orléans. Son nom, « Cherie’s », s’étalait en lettres de néon criardes au-dessus de la porte.


  Angel entra et grimpa l’escalier, dont les basses d’une musique rock tonitruante faisaient vibrer les marches. Au-dessus de lui, sur le palier, il aperçut un gringo aux cheveux gris. Plutôt ventripotent, l’homme portait une tenue de cow-boy et avait l’attitude de quelqu’un d’important. Deux serveurs s’affairaient autour de lui, et il tenait par la taille deux filles sommairement vêtues. L’ouïe vampirique d’Angel était assez affûtée pour lui permettre d’entendre leur conversation malgré le vacarme ambiant.


  — Felipe, tu n’aurais pas vu ces deux bandidos, par hasard ? demanda le gringo en anglais.


  — Non, shérif, pas depuis mardi, répondit l’un des serveurs. C’est la dernière fois qu’ils sont venus ici.


  Le gringo tourna la tête vers la fille de gauche.


  — Et toi, Lupe ?


  Elle fronça les sourcils.


  — Je pas aimer eux. Hommes méchants.


  — Surtout hommes morts si eux pas se montrerbientôt, grommela le gringo.


  Angel atteignit le sommet de l’escalier. Les filles lui adressèrent un sourire enjôleur, et l’un des serveurs écarta le rideau de perles devant lequel il se tenait.


  — Par ici, amigo, dit-il avec une grimace qui découvrit une dent en or. Une table vous attend. Les danses ne coûtent que sept dollars, et croyez-moi, elles n’ont rien à voir avec celles que vous pouvez acheter aux Etats-Unis.


  — C’est sûr, acquiesça la fille qui n’avait pas encore parlé, et dont l’anglais semblait un peu meilleur que celui de sa collègue. Je vais vous conduire.


  — Muchas gracias.


  Le gros cow-boy rentra le ventre pour laisser passer Angel et lui jeta un regard méfiant. Puis il plissa le nez comme si le vampire dégageait une odeur déplaisante. En vérité, c’était plutôt lui qui puait, songea Angel. Il émanait de lui un parfum musqué, presque animal.


  La fille, une petite Mexicaine mince et basanée, entraîna Angel dans un bar si sombre que le vampire se demanda comment les simples humains réussissaient à y voir à l’intérieur. Une scène circulaire se dressait au milieu, mais pour le moment, elle était déserte. En revanche, des danseuses totalement nues se trémoussaient entre les tables disposées le long des murs, sans même se donner la peine d’esquiver les mains baladeuses des clients. Effectivement, ça n’avait rien à voir avec une boîte à strip-tease américaine, songea Angel.


  La fille s’arrêta devant une table vacante, se retourna vers lui et lui caressa la poitrine.


  — Dios mio, que tu es musclé...


  — Je fais beaucoup de sport, répliqua Angel, laconique.


  — Tu veux une danse ?


  — Je préférerais autre chose.


  — Plus, c’est cinquante dollars, souffla la fille d’une voix rauque en se pressant contre lui.


  — Non, la détrompa Angel. Je veux des informations. Sais-tu où je peux trouver Raul et Machette ?


  — jPor culo ! jura-t-elle. Pourquoi vous cherchez tous ces hijos de puta ?


  Angel sortit un billet de dix dollars.


  — Je dois aller aux Etats-Unis.


  — Tu n’as pas envie de t’adresser à eux, chuchota la fille. Trouve un autre passeur, hombre. (Elle lui jeta un regard soupçonneux et recula.) Tu peux garder ton fric.


  Aussitôt, des serveurs fondirent sur Angel pour le persuader d’acheter à boire ou d’essayer une autre danseuse. Le vampire céda et commanda une bière.


  Planté sur le seuil de la pièce, le cow-boy le fixait ouvertement. Un des serveurs s’approcha de lui et lui dit quelque chose ; il détailla Angel avec encore plus d’intérêt. Ça ne va pas marcher, réalisa le vampire. Je ne les trouverai pas ici ce soir, et ce type non plus. Après ce qu’ils ont fait, ils doivent se planquer pour se faire oublier. Comme il était dans la même galère que le shérif, il leva sa bouteille de bière dans la direction de celui-ci, en un toast silencieux. Le gros homme se rembrunit et battit en retraite de l’autre côté du rideau de perles.


  Angel ne s’attarda que le temps de boire quelques gorgées de bière et de payer le serveur. Puis il sortit, abandonnant sa bouteille encore à moitié pleine sur la table.


  Tandis qu’il descendait l’escalier, il sentit ses cheveux se dresser dans sa nuque. Son sixième sens vam-pirique l’avertissait d’un danger. Aussi ne fut-il guère surpris lorsque le shérif le saisit par le col, l’entraîna dans une ruelle et le plaqua brutalement contre le mur.


  Il se concentra pour garder son sang-froid et son apparence humaine.


  — Pourquoi tu les cherches ? aboya le gros homme. Tu es quoi, au juste ?


  C’était une drôle de question. Même sans y mettre les formes, « tu es qui ? » eût été plus approprié.


  — Sud-américain, répondit Angel en anglais, avec un accent qu’il espéra passable. D’Argentine.


  — C’est cela, oui. Et moi, je suis un putain d’Esquimau, ricana le shérif. Vous autres, je vous repère à l'odeur. Quand tu trouveras tes copains, dis-leur que Clete aimerait les voir.


  — Et vous, vous êtes quoi ? demanda calmement Angel.


  — Tu n’as pas envie de le savoir, répliqua le dénommé Clete en le lâchant. Disons que les... gens comme toi, je les bouffe tout crus au petit déjeuner. Je me fiche de ce que tu fais ici, mais n’oublie pas que c'est moi qui commande de l’autre côté. Et nous sommes très attachés à notre tranquillité, pigé ?


  — Je crois pouvoir m’en souvenir, acquiesça Angel sur un ton égal. Si vous voulez vraiment faire passer un message à Raul et à Machette, dites-moi une chose.


  — Quoi ?


  — Y a-t-il un cimetière dans le coin ?


  — Ouais. Au sud de l’avenue principale, derrière la mission. Il est vieux de trois siècles. Je suis sûr que tu adoreras, (le gros homme s’éloigna en gloussant.) Un vrai touriste qui veut visiter les monuments locaux.


  Angel rajusta son blouson de cuir et poussa un soupir. Si ce type occupait bien une position importante de l’autre côté de la frontière, Riley avait vu juste : cette affaire n’était pas une simple attaque vampirique.


  Il prit la direction indiquée par Clete. Bientôt, il laissa derrière lui les rues animées du centre-ville et s’engagea dans une allée de terre battue, bordée de masures. Ici, les seuls sons étaient ceux des bébés qui pleuraient et des radios portables qui diffusaient des chansons mexicaines ; les seules odeurs, celles des épices de cuisine et des relents d’égouts.


  La silhouette d’une structure d’adobe décrépite, flanquée de deux petits clochers, se découpait contre le ciel piqueté d’étoiles. Derrière la vieille église s’étendait un cimetière plein de pierres tombales de guingois et de croix en bois ornées de fleurs fanées. Rien ne poussait sur son sol poussiéreux, à part des mauvaises herbes. L’influence des missionnaires espagnols qui avaient vécu là autrefois s’était estompée depuis longtemps. Angel n’avait pas l’impression de se promener en terre consacrée : au contraire, il lui semblait que des yeux froids et cruels épiaient le moindre de ses mouvements. Oui, décida-t-il, c’était la planque idéale pour des vampires qui cherchaient à se faire oublier.


  — Je cherche des gens, lança-t-il à la cantonade, en espagnol. Ils s’appellent Raul et Machette.


  Personne ne lui répondit, mais la sensation d’être observé persista. Au loin, un coyote hurla.


  — Votre ami Clete vous cherche aussi, ajouta Angel.


  Ces mots provoquèrent une invisible agitation quin’était pas seulement due à la brise.


  — Nous savons ce que veut Clete, répondit une voix brusque qui semblait provenir de derrière lui. Et toi, que veux-tu ?


  — Traverser la frontière.


  — Tu n’as pas besoin de nous pour ça.


  Angel réalisa qu’il aurait besoin d’un appât pour pousser ses proies à sortir de l’ombre.


  — Je n’aurais pas besoin de vous si j’étais seul.


  Mais il y a cette fille... Je voudrais la transformer,mais pas ici.


  Comme le vent se levait, il aperçut une silhouette qui se déplaçait entre les tombes, sur sa gauche. Raul et Machette essayaient de le prendre en tenaille.


  — Elle est très jolie, insista-t-il. Et j’ai de l’argent.


  — Nous aussi, ricana une deuxième voix, et les jolies filles, ce n’est pas ça qui manque dans le coin. Notre carrière de coyotes est terminée. Vayate !


  — Comme vous voudrez. Hasta la proxima.


  Angel se dirigea lentement vers la sortie. Il auraitpu affronter Raul et Machette, peut-être même les tuer, mais les deux vampires étaient sur leurs gardes et sur leur terrain. Et puis, s’il les éliminait, il ne pourrait rien apprendre de plus sur Clete et sur leurs agissements. Il aurait d’autres opportunités de les approcher, et il savait que les deux vampires ne pourraient s’empêcher de mordre à l’hameçon qu’il venait de leur lancer.


  Prenant une profonde inspiration, Angel s’élança dans la nuit.


  CHAPITRE V


  Buffy dormait d’un sommeil léger — comme toujours — lorsque quelqu’un frappa à la porte de sa chambre.


  Instantanément, la Tueuse se réveilla dans le bourdonnement de l’air conditionné et le crépitement de l’enseigne au néon du motel. Elle se leva et enfila un peignoir. En se dirigeant vers la porte, elle jeta un coup d’œil par la fente des rideaux et aperçut le parking sinistre, baigné par la clarté jaune pâle de plusieurs projecteurs. Elle ne se trouvait qu’à neuf cents kilomètres de Los Angeles, et pourtant, elle avait l’impression d’être au bout du monde.


  Se pressant contre le battant, elle appela :


  — Angel, c’est toi ?


  — Oui.


  Elle ouvrit la porte.


  — Entre.


  — Merci, grimaça le vampire en se faufilant dans la pièce. (Il promena un regard autour de lui et commenta :) Ce n’est pas tout à fait le Ritz-Carlton, hein ?


  — Ni même le Motel Six, acquiesça Buffy. (Elle haussa les épaules et resserra son peignoir sur sa poitrine.) Il fait presque aussi froid que dans un frigo, mais je n’ai pas réussi à baisser l’air conditionné.


  Angel se laissa tomber dans un fauteuil défoncé.


  — Au moins, personne ne t’est tombé dessus pendant que tu prenais ta douche, pas vrai ?


  — Juste deux ou trois cafards, sourit Buffy en s’asseyant sur le lit, face au vampire. Alors, tu as trouvé quelque chose ?


  — Je crois avoir discuté avec Raul et Machette dans un vieux cimetière. Mais ils se sont montrés un peu timides. Ça ne sera pas facile de les approcher, déclara Angel. Je pense avoir également rencontré le shérif dont Riley et Sam nous ont parlé. Lui, il était beaucoup moins timide, et il a deviné tout de suite que j'étais un vampire.


  Surprise, Buffy cligna des yeux.


  — Comment a-t-il fait ?


  — Je n’en sais rien. (Angel tourna la tête vers la porte qui se découpait au milieu du mur de droite.) Ma chambre est de l’autre côté ?


  — Oui, dit Buffy en attrapant un petit objet sur la table de chevet. (Elle se leva pour l’apporter au vampire.) J’ai déjà déverrouillé la porte, mais voici ta clé.


  — Merci.


  — Alors, on retourne au Mexique tous les deux demain soir ?


  Angel fronça pensivement les sourcils.


  — J’y retournerai sûrement, et pas seul, mais je ne suis pas certain que tu sois la personne la plus désignée pour m’accompagner.


  — Comment ça ? s’offusqua Buffy. Je suis la tueuse ! J’ai botté plus de fesses de vampires que n'importe qui d’autre dans l’univers connu !


  — Oui, mais c’est comme si tu portais un tatouage made in America » sur le front, et tu ne parles pas un mot d’espagnol, fit remarquer Angel. Si nous devions nous battre, c’est toi que je choisirais. Maislà, il s’agira juste de récolter des informations. Sam a plus d’expérience que toi dans ce domaine, et son espagnol est excellent. Elle sera beaucoup plus crédible que toi dans le rôle d’une future immigrée clandestine.


  Buffy fit la moue, mais elle devait reconnaître que les arguments d’Angel se tenaient.


  — Nous aussi, nous allons partir à la pêche aux infos demain matin, pendant que tu dormiras.


  — Je l’espère bien. (Angel se leva et se dirigea vers la porte qui séparait leurs deux chambres.) Bonne nuit, Buffy.


  La jeune femme hocha la tête et déglutit avec difficulté. Le savoir allongé seul, de l’autre côté de ce mur à peine plus épais que du papier à cigarette, alors qu’ils auraient pu... N’y pense même pas, se morigéna-t-elle. Et bien que cela lui coûtât, elle se contenta de répondre :


  — Fais de beaux rêves, Angel.


  A sept heures, le soleil tapait déjà impitoyablement sur le crâne de Riley et de Sam quand ils revinrent de leur jogging matinal.


  Le jeune homme utilisa la serviette qu’il portait sur les épaules pour s’éponger le visage et le cou. Jusque-là, il n’avait pas eu l’occasion de parler à Buffy ni à Angel, et faute de pouvoir utiliser ses sources habituelles, il n’avait aucune idée de la façon dont leur petit groupe allait s’y prendre pour enquêter sur le massacre du désert.


  Ce fut alors qu’il les vit. Il s’arrêta net.


  — Riley ? lança Sam, étonnée.


  Elle suivit son regard jusqu’aux câbles à haute tension qui couraient le long de la nationale à deux voies, mais son expression perplexe indiqua à son mari qu’elle ne les avait toujours pas remarqués.


  — Là, dit-il sur un ton tout excité. Trois corbeaux, perchés près du transformateur.


  Sam poussa un grognement.


  — Tu ne vas pas recommencer avec ces bestioles !


  Il faut vraiment que tu te trouves un autre passe-temps.


  — Ce n’est pas un passe-temps, protesta Riley. Je ne fais que relever les indications fournies par la nature.


  — Nous en avons vu deux autres pendant que nous courrions.


  — Mais ils étaient morts. Ceux-là sont vivants, et ils nous fixent.


  Avec un soupir, Sam croisa les bras sur sa poitrine.


  — Rappelle-moi ce que signifient trois corbeaux, l’ai oublié.


  — Trois corbeaux, un mariage, récita Riley. Où sont célébrés les mariages ?


  Sam haussa les épaules.


  — Dans les églises, les parcs, les hôtels, les country clubs...


  Riley claqua des doigts.


  — C’est ça ! Nous allons nous rendre à l’inauguration de ce fameux village de vacances. Viens. Allons prendre une douche ; ensuite, nous réveillerons Buffy. Je veux savoir si Angel a trouvé quelque chose hier soir.


  Plein d’enthousiasme, il fonça vers la porte de leur chambre tandis que derrière lui, Sam levait les yeux au ciel comme seules les épouses savent le faire.


  Pendant le petit déjeuner, Buffy leur raconta l’équi-pée d’Angel à Verdura. Que le vampire ait conversé, fût-ce brièvement, avec Raul et Machette était encourageant. Qu’il soit tombé sur le shérif Clete Barton, et que l’autorité de celui-ci s’étende jusqu’à l’autre côté de la frontière, l’était beaucoup moins.


  — Tu vas y retourner avec Angel ce soir ? demanda Sam.


  Buffy se renfrogna.


  — Non. Il préférerait que ce soit toi qui l’accompagnes.


  — Moi ?


  — Ouais. Il pense que tu seras —je cite — « beaucoup plus crédible que moi dans le rôle d’une future immigrante clandestine ».


  — C’est vrai que je parle mieux espagnol, acquiesça Sam diplomatiquement.


  — J’aurais pu me faire passer pour une sourde-muette, grommela Buffy avec une moue boudeuse.


  — Ne t’inquiète pas, intervint Riley. Nous irons tous ensemble. J’ai une camionnette équipée pour les missions d’espionnage, à Tucson. Nous pourrons fournir des mouchards à Angel et à Sam, histoire de garder un œil sur eux.


  Sam sourit.


  — Riley et ses jouets... Tu le connais.


  — Oh que oui, acquiesça Buffy avec un sourire amusé.


  Rien de tel pour rapprocher deux femmes que leur donner l’occasion de se moquer d’un homme, songea Riley.


  — Buffy et moi, nous nous ferons passer pour des touristes. Je pense que ça devrait être dans nos cordes. Après l’inauguration, nous irons à Tucson chercher la camionnette.


  — L’inauguration ? répéta Buffy, méfiante. L’inauguration de quoi ?


  Tout le village était festonné de banderoles publicitaires. A l’entrée, le nom de Rio Conchas était sculpté dans une dalle de granit. Le country club qui se dressait à une extrémité du parcours de golf promettait des tarifs spéciaux aux premiers membres inscrits. Des grappes de ballons multicolores encadraient l’entrée de l’hôtel aux murs peints en mauve, haut de dix étages. Le parking était rempli de voitures immatriculées dans d’autres états que l’Arizona, et de toute évidence, l’inauguration avait surtout attiré des clients du troisième âge.


  Les tambours d’une musique jamaïcaine martelaient un rythme tropical et festif. Pour l’occasion, une tente avait été dressée sur les courts de tennis ; c’était là que jouait l’orchestre. Des hot dogs grillaient sur un énorme barbecue de plein air, répandant une bonne odeur de graisse dans l’air déjà brûlant. Il n’était que onze heures, mais la température flirtait déjà avec les quarante-cinq degrés.


  Ils venaient à peine de pénétrer dans le hall de l’hôtel lorsque Sam sursauta et donna un coup de coude dans les côtes de son mari. Elle tendit un doigt vers le large escalier qui montait derrière une grosse fontaine d’intérieur. Un couple de mariés et leurs témoins se positionnaient sur les marches pour se faire prendre en photo. Sam regarda Riley comme s’il venait de faire un petit miracle, et il sourit d’un air entendu. La jeune épousée et son mari semblaient jeunes et riches ; on aurait pu croire que leurs parents étaient propriétaires de ce palace tape-à-l’œil situé au milieu de nulle part.


  Des regards admiratifs se posèrent sur Sam et Buffy, toutes deux vêtues de petites robes moulantes. A côté d’elles, Riley aurait aussi bien pu être invisible— mais cela lui convenait parfaitement. Des serveurset des vendeurs fondirent sur eux pour leur proposer des margaritas et des villas à des prix défiant toute concurrence. Rio Conchas était une opportunité d’investissement unique, clamèrent-ils, parce que le village actuel n’était que la « phase un » d’un projet beaucoup plus conséquent. S’ils le désiraient, ils pouvaient assister à la présentation qui commencerait bientôt, dans l’une des salles de conférences de l’hôtel. Riley se demanda si elle expliquerait pourquoi quelqu’un voudrait venir s’enterrer à Verdura, côté américain, aussi peu cher que cela puisse lui coûter.


  Laissant les filles concentrer sur elles l’attention générale, Riley se dirigea vers la salle de bal dans laquelle se rassemblaient peu à peu les invités du mariage. Ces gens l’intéressaient, parce qu’ils étaient le gratin local. Les hommes étaient vêtus comme des chanteurs de country, avec des Stetsons, des bottes en alligator et des vestes criardes ; quant aux femmes, elles portaient des robes extravagantes plus appropriées pour un soir de première à Broadway que pour des noces campagnardes. La région était plus riche qu’on n’aurait pu le croire au premier abord, songea Riley. Même si elle n’abritait pas grand-chose en matière d’industrie, son sous-sol recelait des gisements de cuivre et d’argent, et les habitants exploitaient les vastes étendues de sa surface par le biais de ranches, de parcours de golf... ou d’attractions à touristes comme Rio Conchas.


  Soudain, une main se posa lourdement sur l’épaule de Riley. Pivotant, il fit face au shérif Clete Barton, qui avait revêtu ses plus beaux atours de cow-boy pour l’occasion.


  — Je croyais que vous aviez filé, mon garçon, dit-il sur un ton venimeux.


  — Oh, nous n’aurions manqué cette inauguration pour rien au monde, répliqua Riley avec un sourire affable. Ma femme et moi aimons beaucoup cette région, et d’après les vendeurs auxquels nous avons parlé, il y a des affaires à faire dans l’immobilier.


  — C’est pour ça que vous fouiniez au bureau du légiste hier ?


  — Je ne faisais que mon boulot. Mais aujourd’hui, c’est samedi. Je ne suis pas en service. Alors, qui se marie ?


  — Ma fille Lisa, répondit le shérif avec un regard dur. Au fils de Frederick Tatum, Josh.


  — Tatum, répéta Riley d’un air intéressé. Ce n’est pas le nom de la grande plantation de pacaniers qui s’étend le long de la frontière ?


  — Elle lui appartient. Ainsi que le terrain sur lequel vous vous trouvez. (Barton pressa l’épaule de Riley, comme pour lui faire savoir que malgré les apparences, il était plus en muscles qu’en graisse.) Maintenant, vous savez tout. Vous pouvez ficher le camp.


  — Mais nous venons juste d’arriver ! protesta gaiement une voix féminine.


  Buffy les rejoignit, flanquée de Sam. Avec leur instinct très sûr, les deux filles étaient venues au secours de leur compagnon.


  Riley se dégagea et dit :


  — Shérif Barton, je vous présente Buffy Summers. C’est une vieille amie de Californie qui nous rend visite pour le week-end.


  Barton souleva son chapeau et jeta un coup d’œil approbateur à Buffy.


  — Enchanté, Mlle Summers. Et Sam, c’est bon de vous revoir. Même si nous nous sommes croisés pas plus tard qu’hier, quand vous étiez en uniforme d’infirmière. Au fait, Paco a été transféré. Vous ne le retrouverez pas. Votre mari vient de me dire que vous aviez décidé de rester dans le coin, bien que vous n’ayez plus rien à y faire.


  Sam soutint son regard.


  — J’ai lu les conclusions de votre rapport, mais les nôtres sont différentes.


  — Vous avez fait un rapport ? Je croyais qu’on vous avait retiré cette affaire.


  — Clete ! Sois un peu plus aimable avec nos invités ! tonna une voix masculine non loin d’eux.


  Un homme d’âge mûr et de haute taille, plutôt séduisant dans son coûteux costume italien, s’approcha d’eux. Il n’avait d’yeux que pour Buffy et pour Sam.


  — Présente-moi donc à ces ravissantes créatures.


  — Oui, M. Tatum. Voici Samantha et Riley Finn, dont je vous ai déjà parlé. Et leur amie, Mlle Buffy Summers. (L’arrogance du shérif avait disparu, remplacée par l’attitude obséquieuse d’un sous-fifre qui connaît sa place.) M. Frederick Tatum, le propriétaire de Rio Conchas.


  — Plus pour longtemps. Je suis en train de le vendre morceau par morceau, si ça vous intéresse d’acheter un petit coin de paradis, expliqua Tatum sur un ton plaisant. (Il détailla Buffy.) Je vous ferai un prix.


  — Drôle de paradis où les gens meurent dans le désert, répliqua la jeune femme.


  Le sourire de Tatum se figea, et Riley faillit éclater de rire.


  — Ecoutez, chuchota-t-il. J’ai investi des millions de dollars dans ce village, et je n’ai pas l’intention de les perdre pour quelques Mexicains stupides ! Ils ont bien cherché ce qui leur est arrivé. Ce genre d’incident se produit tout le temps dans le coin. Nous n’avons pas besoin que vous nous fassiez de la mauvaise publicité ou que vous répandiez des rumeurs ridicules. J’ai des contacts haut placés à Washington — assez haut placés pour me débarrasser de vous trois. Allez bouffer un hot dog et fichez-nous la paix !


  — Et les corbeaux ? lança Riley. Pourquoi meurent-ils eux aussi ?


  Tatum se tourna vers lui, les poings serrés. On aurait dit qu’il n’avait plus qu’une seule envie : étrangler les importuns de ses propres mains.


  — Je n’en sais rien, mais il n’y a pas que les corbeaux et les clandestins qui peuvent crever dans le désert. Tâchez de vous en souvenir.


  Le riche propriétaire terrien s’éloigna à grandes enjambées furieuses. Barton, lui s’attarda encore un moment.


  — A votre place, dit-il avec un sourire de serpent à sonnette, je réfléchirais à ce qu’il vient de vous dire. Croyez-moi, il ne fait pas bon avoir Frederick Tatum pour ennemi.


  — Est-ce qu’on a jusqu’au coucher du soleil pour quitter la ville ? susurra Buffy. J’ai toujours eu envie qu’un type avec un chapeau de cow-boy me dise ça.


  Clete Barton s’empourpra. Un instant, Riley crut qu’il allait sauter sur Buffy. Il aurait bien aimé voir la Tueuse lui botter l’arrière-train, mais d’un autre côté, le shérif pouvait compter sur de nombreux renforts en cas de bagarre. Pas eux.


  — Venez, dit-il en poussant les deux femmes vers la porte.


  Ils regagnèrent le hall de l’hôtel et se dirigèrent vers la sortie.


  — Ce n’était peut-être pas une bonne idée de leur rentrer dans le lard, tu ne crois pas, Buffy ? lança Riley sur un ton de reproche.


  La Tueuse grimaça.


  — Bah, tu me connais. La diplomatie n’a jamais été mon fort.


  — Ils vont nous surveiller, maintenant, commenta Sam, inquiète, en jetant par-dessus son épaule un coup d’œil aux deux adjoints du shérif qui les suivaient.


  — Dans ce cas, nous en ferons autant, décida Buffy. Ce shérif mérite qu’on se penche sur son cas. Peut-être devrions-nous repousser notre expédition au Mexique le temps d’en apprendre un peu plus à son sujet. (Elle enfonça un index dans l’avant-bras de Riley.) On va aller chercher ta camionnette... Et aussi s’acheter des bottes de cow-boy, histoire de faire couleur locale.


  — Si tu veux, soupira Riley avec une mine de martyr.


  Les vampires ne dorment jamais très profondément. Ils somnolent plutôt, comme les humains à mi-chemin entre sommeil et veille. Ce qui permit à Angel d’entendre s'ouvrir la porte de la chambre de Buffy, de l’autre côté du mur.


  Il se redressa, guettant la voix de la jeune femme ou le bruit de ses pas légers. Il avait eu du mal à s’assoupir en la sachant si proche de lui, en pensant à ce qu’ils auraient pu faire au lieu de rester bêtement allongés chacun dans son lit. Mais il savait que ça aurait été une très mauvaise idée.


  Quelques années plus tôt, il y avait eu entre eux un amour très spécial... mais terni par la méfiance. Buffy était la Tueuse, vouée à exterminer les vampires. Et Angel était sa proie naturelle. Certes, il possédait une âme, mais il risquait de la perdre au premier instant de bonheur parfait. Telle était la malédiction que les gitans lui avaient lancée. Buffy l’avait rendu trop heureux, et il l’avait rendue trop malheureuse.


  Il tendit l’oreille. Mais au lieu de la voix qu’il espérait, il n’entendit que des chuchotements et un bruit de tiroirs qu’on ouvre et qu’on referme. Quelqu’un — deux personnes, au moins — fouillait la chambre de Buffy.


  Aussi furtif que la brise du désert, Angel bondit hors de son lit et se précipita vers la porte communicante. Elle était toujours déverrouillée, et il ne pouvait pas la fermer à clé sans que le cliquetis de la serrure le trahisse. Il avait accroché la pancarte « Ne pas déranger » à la porte extérieure, mais il doutait qu’elle suffise à arrêter les intrus. Sans doute avaient-ils déjà visité la chambre de Riley et de Sam, ou s’apprêtaient-ils à le faire.


  Angel aurait pu s’échapper, mais il voulait rencontrer ces gens qui passaient les affaires de Buffy au peigne fin, et il supposait qu’ils feraient un tour dans sa propre chambre avant de partir.


  Il les entendit ouvrir et refermer les valises de Buffy. Puis leurs chuchotements se rapprochèrent de la porte communicante, et la poignée tourna lentement. Angel se plaqua contre le mur côté gonds, et regarda entrer une silhouette massive. Sachant que les intrus étaient deux, il conserva une parfaite immobilité jusqu’à l’entrée du second. Avant qu’ils puissent actionner l’interrupteur, il jaillit de l’ombre et les saisit tous deux par la gorge.


  Les hommes poussèrent des cris étranglés et agitèrent les poings, mais ils n’étaient pas de taille à lutter contre un vampire. Angel les souleva à bout de bras et gronda :


  — Qui vous a envoyés ? Pour qui travaillez-vous ?


  Aucun d’eux ne répondit, et celui de droite tenta de dégainer un flingue. Avant qu’il puisse le sortir de son holster d’épaule, Angel lui frappa la tête contre celle de son comparse, comme si leurs crânes étaient deux noix de coco, et laissa tomber leurs corps inertes sur le sol.


  Il fit irruption dans la chambre de Buffy, s’attendant à la trouver en désordre, mais les intrus avaient proprement remballé ses affaires. Cela éveilla les soupçons d’Angel, qui ouvrit la plus grosses des valises.


  Un gros sac en plastique plein de cocaïne reposait sur les vêtements branchés de Buffy.


  — Génial, marmonna Angel, dont les traits n’avaient pas encore repris leur apparence humaine.


  Dehors, sur la nationale, une sirène hurla. Une voiture de police fonçait dans la direction du motel.


  CHAPITRE VI


  Angel jeta un coup d’œil par la fenêtre. Dehors, il faisait encore jour. D’après la position du soleil, le vampire estima que c’était le milieu de l’après-midi. Il tenait un sac de cocaïne à la main, et deux malfrats inconscients gisaient sur le plancher de sa chambre. Il ne pouvait pas empêcher qu’on les retrouve, mais il ne laisserait pas la police découvrir de la drogue dans les bagages de Buffy. Le shérif véreux ne triompherait pas si facilement.


  Angel s’assura que la porte extérieure était verrouillée et la chaîne de sécurité en place. Puis il fonça dans la salle de bains, déchira le sac plastique et en versa le contenu dans les toilettes.


  Il était en train de tirer la chasse lorsqu’une patrouilleuse fit irruption dans le parking. Il fourra le sac dans sa poche et chercha du regard un moyen de s’échapper. La salle de bains possédait une petite fenêtre qui donnait sur l’arrière du motel. Le problème, c’était le soleil impitoyable de l’Arizona qui brûlerait sa peau pâle comme de l’acide et finirait par le changer en poussière.


  Des poings martelèrent la porte extérieure.


  — Ouvrez ! tonna une voix.


  Angel s’empara du peignoir de Buffy et de deux serviettes de bain blanches. Comme il s’était couché tout habillé, seules sa tête et ses mains étaient exposées. Evitant la lumière du soleil, il ouvrit la fenêtre. A son grand soulagement, il aperçut un bosquet de peupliers quelques mètres plus loin, au fond du lit asséché de la rivière.


  Tandis que les adjoints du shérif défonçaient la porte, le vampire s’enveloppa de tissu éponge et se faufila tête la première par la fenêtre. Je dois ressembler à un fantôme, songea-t-il en traversant la ruelle et en dévalant la pente pour gagner l’ombre miséricordieuse des peupliers.


  Une fois tapi dans sa cachette, il s’accroupit et attendit. Une rapide inspection des environs lui apprit que le ravin était suffisamment ombragé pour qu’il puisse s’y déplacer sans trop de difficulté. Plus préoccupant était le fait qu’il avait dû abandonner sa glacière pleine de poches de sang. Certes, il pourrait toujours se nourrir sur les vaches qui paissaient dans les champs alentours, mais il préférait éviter de chasser des proies vivantes. Il ne savait pas où étaient Buffy, Riley et Sam, mais il espérait qu’ils ne reviendraient pas au motel avant la tombée de la nuit.


  — Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Buffy en faisant quelques pas avec les santiags en peau d’autruche qu’elle venait d’enfiler.


  Sam hocha la tête d’un air convaincu, tandis que Riley consultait impatiemment sa montre. Même si le magasin de vêtements et d’accessoires style western se trouvait sur le chemin de Verdura, le jeune homme avait l’impression de perdre son temps. Sam était très féminine, mais elle ne semblait pas avoir hérité du gène du shopping, et en temps normal, elle lui épargnait ce type d’expédition.


  D’un autre côté, rien ne pressait. Ils ne pouvaient pas pister le shérif Barton en plein jour, et encore moins traquer des vampires à quatre heures de l’après-midi. Leurs deux véhicules étaient garés dans le parking — la berline de location, plus la camionnette qu’ils avaient récupérée à Tucson —, donc, Riley aurait pu partir de son côté. Mais il craignait que livrées à elles-mêmes, les filles perdent toute notion du temps.


  Buffy s’assit et ôta ses bottes en poussant un soupir.


  — Elles me plaisent parce qu’elles me grandissent, mais elles rétréciraient trop le solde de mon compte bancaire. Filons d’ici avant que je fasse une bêtise.


  Pendant qu’elle remettait ses chaussures, Riley jeta un coup d’œil par la vitrine du magasin... et sursauta. Une patrouilleuse de Verdura s’était arrêtée près de leur berline grise, et deux des adjoints du shérif l’étudiaient. L’un d’eux sortit un téléphone portable et composa un numéro. Apparemment, il ignorait que la camionnette blanche stationnée quelques emplacements plus loin leur appartenait aussi.


  — Je crois que nous avons de la compagnie, murmura Riley.


  Sam et Buffy pivotèrent vers la vitrine.


  — Encore ces cow-boys d’opérette ! aboya la Tueuse. Je vais m’occuper d’eux.


  Elle fit mine de sortir du magasin, mais Riley la retint.


  — Attends. Je sais que nous n’avons rien fait de mal, mais le moindre prétexte leur sera bon pour nous coffrer.


  — Ou nous tramer dans le désert, ajouta Sam, plus pessimiste.


  — S’ils savent que nous sommes ici, pourquoi ne viennent-ils pas nous chercher ? interrogea Buffy.


  Riley balaya du regard la douzaine de clients et de vendeuses qui les entourait.Ils ne veulent pas de témoins, je suppose. Nous allons devoir abandonner la berline. Il n’y a pas d’autre moyen.


  — Comment allons-nous leur filer sous le nez sans qu’ils nous repèrent ? voulut savoir Buffy.


  Riley sourit et saisit un Stetson à larges bords sur un présentoir voisin. Puis il choisit un blouson en jean et l’essaya. Satisfait, il demanda :


  — L’une de vous aurait-elle un crayon à sourcils ?


  — Oui, répondit Buffy en fouillant dans son sac. Tiens. Que comptes-tu en faire ?


  — Me dessiner une moustache assortie au reste de ma tenue. Je vais sortir par la porte de devant, et vous par celle de derrière. Dès que vous me verrez passer avec la camionnette, sautez à bord.


  Les deux filles acquiescèrent. Il passa à la caisse pour payer ses emplettes, puis fit un saut aux toilettes et se maquilla la lèvre supérieure. Sa moustache ne résisterait pas à une inspection rapprochée, mais il n’avait pas l’intention de laisser les adjoints du shérif l’examiner de trop près. Il traversa le magasin dans l’autre sens, enfila ses lunettes de soleil et rabattit le bord du Stetson sur son nez.


  La porte vitrée se referma derrière lui. Il se dirigea vers la camionnette à grandes enjambées, sans accorder un seul regard aux deux hommes qui examinaient la berline. Ceux-ci, qui ne cherchaient pas un cow-boy solitaire mais trois citadins dont deux canons en robe courte, lui retournèrent son indifférence.


  Riley atteignit le véhicule sans incident. Tandis qu’il s’installait dans le siège conducteur et démarrait, il jeta un coup d’œil par son rétroviseur. Les deux adjoints du shérif étaient toujours occupés par leur conversation téléphonique. Il s’assura d’être sorti de leur champ de vision avant de faire demi-tour et de se diriger vers l’arrière du magasin. Conformément à ses instructions, Buffy et Sam se faufilèrent dehors. Sans lâcher le volant, il ralentit et se pencha sur le côté pour ouvrir la portière passager. Les deux filles se hissèrent à bord.


  Riley enfonça l’accélérateur. Sam lui adressa un sourire admiratif et, du bout de l’index, essuya la lâche brune qui ornait sa lèvre supérieure.


  — Je te trouve plutôt craquant en cow-boy.


  — Vous feriez mieux de vous baisser, conseilla Riley. Nous devons passer devant eux pour rejoindre la nationale.


  — Je n’arrive pas à y croire, grommela Buffy en se penchant pour fourrer sa tête entre ses genoux. On se croirait dans un film de Steven Seagal.


  — Maintenant, c’est sûr, nous devons disparaître de la circulation, déclara Riley. Nous pourrons sans doute opérer plus librement du côté mexicain de la frontière.


  — Nos affaires sont toujours au motel. Et Angel aussi, fit remarquer Sam, planquée sous le tableau de bord.


  — Ils sont sans doute déjà passés là-bas. Nous allons devoir être extrêmement prudents.


  Tandis que les ombres bleuâtres de la nuit s’étendaient dans le désert rocailleux, Riley consulta sa montre. Il était presque neuf heures du soir. Le jeune homme se réjouit que l’Arizona n’observe pas l’heure d’été, sans quoi, la journée aurait été encore plus longue.


  Ils s’étaient garés derrière un magasin de fourrage, a cinq cents mètres du motel Psychose où plusieurs patrouilleuses les avaient attendus tout l’après-midi. Assise près de Riley, Buffy mangeait un burrito pendant que Sam s’affairait devant la console de communication, à l’arrière de la camionnette. Elle s’était calée sur la fréquence radio de la police pour espionner les autorités locales.


  Riley toqua au panneau qui séparait les deux moitiés du véhicule.


  — Il y a du neuf ? appela-t-il.


  Une petite fenêtre s’ouvrit, et le visage de Sam apparut de l’autre côté. Elle portait un casque à écouteurs et des lunettes qui lui donnaient l’air d’une étudiante.


  — Non. Ils sont toujours sur l’affaire. Et le shérif Barton continue à engueuler ses adjoints parce qu’ils nous ont laissés filer. Je dois avoir assez d’échantillons de sa voix pour générer tout ce que nous voudrons. L’ordinateur est en train de les compiler.


  — Parfait, dit Riley en jetant un coup d’œil au ciel d’ardoise, encombré de nuages orangés. (Quelques gouttes de pluie s’écrasèrent sur leur pare-brise.) Tu as pu localiser Barton ?


  — J’y travaille. Je vais activer le radar et trianguler son signal. Et je viens d’envoyer un message au Dr Genzo. Vu que c’est le week-end, je ne sais pas quand il nous répondra.


  — Le Dr Genzo ? Qui est-ce ? s’enquit Buffy tandis que Sam refermait la fenêtre et disparaissait de nouveau à l’arrière de la camionnette.


  — Un biologiste qui travaille pour notre organisation, expliqua Riley. Nous lui avons demandé ce que pouvaient signifier les corbeaux.


  — Toi alors, commenta Buffy en secouant la tête d’un air amusé. Quand tu as une idée dans la tête...


  Riley haussa les épaules.


  — Jusqu’ici, ils ne m’ont pas déçu.


  La Tueuse fixa le ciel qui s’obscurcissait.


  — Tu sais, je suis à peu près sûre de réussir à semer quelques flics au bide plein de beignets.


  — Je n’en doute pas, répliqua Riley, mais ils ont des patrouilleuses, et peut-être des hélicoptères. S’ils te repèrent, ils sauront que nous n’avons pas quitté la ville, et nous voulons leur faire croire le contraire. Il y a un moyen plus sûr de nous débarrasser d’eux.


  Penses-tu qu’il fasse assez noir pour qu’Angel puisse se déplacer ?


  — Probablement.


  Un éclair déchira le ciel au-dessus des montagnes situées au nord de Verdura. Quelques secondes plus tard, un grondement de tonnerre fit vibrer leurs tympans.


  — Ouah, lâcha Buffy. Apparemment, il n’y a pas toujours que du beau temps dans le coin.


  — Non, acquiesça Riley. Savais-tu que le sud de l’Arizona détient le record national de décès provoqués par la foudre ?


  — Je l’ignorais, mais je te parie que la plupart des victimes sont des golfeurs, grimaça Buffy.


  Riley sourit.


  — C’est exact. Bonne déduction.


  Buffy baissa le nez vers l’emballage de burrito vide qui reposait sur ses genoux.


  — Tu ne m’as jamais trouvée très intelligente, Riley. Mais je me sers davantage de ma cervelle aujourd’hui que lorsque nous... sortions ensemble.


  — A l’époque, tu étais une vraie boule de nerfs, se souvint le jeune homme avec une expression nostalgique. Toute en action et en réaction. Je me rappelle la première fois où je t’ai vue te battre : on aurait dit un éclair, une force de la nature. Je ne pensais pas que tu puisses être contrôlée.


  — Pourtant, tu as bien failli y arriver, chuchota Buffy.


  Riley s’agita dans son siège, mal à l’aise.


  — J’ai eu de la chance.


  La pluie se mit à tomber, pianotant doucement sur le toit de la camionnette. Riley ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais se ravisa, car la femme qui était assise près de lui dans sa petite robe à bretelles était toujours une force de la nature, la personne la plus solide et la plus fragile qu’il ait jamais rencontrée. D’une beauté presque éthérée, elle semblait à peine plus réelle que les créatures de la nuit qu’ils avaient chassées ensemble. Elle pourrait lui briser le bras ou le cœur d’un simple geste.


  — Tu étais mon petit ami « normal », souffla-t-elle.


  — Normal ? Moi ? s’exclama Riley.


  Buffy haussa ses épaules délicates.


  — Comparé aux autres. Evidemment, tu menais une double vie et tout le bazar mais... L’espace de quelques mois, j’ai eu l’impression d’être une étudiante comme les autres. Je ne t’en remercierai jamais assez.


  — De rien, répondit Riley d’une voix rauque.


  Soudain, la petite fenêtre se rouvrit, et la voix de Sam interrompit leur rêverie.


  — J’ai la position du shérif ! annonça-t-elle. Il ne se trouve qu’à trois kilomètres d’ici.


  — Bon boulot, la félicita Riley. (Il se racla la gorge et repassa en mode professionnel.) Tu peux envoyer un appel bidon à l’unité du motel ?


  — Pas de problème, mon chéri. L’ordinateur peut reproduire la voix de Barton mieux que lui-même. Que veux-tu leur dire ?


  — Qu’ils peuvent rentrer au poste, et qu’une autre unité viendra bientôt prendre leur place.


  — Pigé. Au fait, c’est bien un éclair que j’ai vu tout à l’heure ?


  — Oui. Dans les montagnes.


  Sam fixa Buffy.


  — On raconte que la foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit.


  — La foudre n’est pas stupide, répliqua la Tueuse en soutenant son regard.


  Et Riley eut l’impression que les deux femmes venaient de conclure un pacte silencieux.


  — Je leur envoie leurs ordres tout de suite, dit Sam en battant en retraite à l’arrière de la camionnette.


  Avec un soupir, Riley démarra, et ils sortirent du parking du magasin de fourrage.


  Les ombres du crépuscule rampaient le long du parking du motel, et elles n’étaient pas les seules. Angel avait abandonné sa cachette dans Yarroyo pour compter ses ennemis. Les deux malfrats qui avaient déposé de la drogue dans la chambre de Buffy avaient été retrouvés et évacués, mais les adjoints étaient toujours là.


  Par chance, Buffy, Riley et Sam n’étaient pas encore revenus, mais ça pouvait signifier qu’ils avaient été capturés ailleurs. Angel ne pouvait s’empêcher de penser que ses amis avaient peut-être fait quelque chose pour attirer toute cette attention malvenue sur eux. Dieu sait que Buffy pouvait se montrer impulsive et peu discrète.


  Tandis d’une pluie tiède le martelait et qu’un éclair illuminait brièvement les nuages au-dessus des montagnes, Angel se tapit derrière une benne à ordures pour observer les observateurs.


  A sa grande surprise, les adjoints du shérif remontèrent dans leur patrouilleuse et s’éloignèrent. Angel était sur le point de se diriger vers leurs chambres lorsqu’une camionnette blanche entra dans le parking. Elle se gara, et un autre malfrat — coiffé d’un Stetson qui aurait pu contenir quarante litres d’eau au bas mot


  — sauta à terre. Tête baissée, il s’élança vers la chambre de Riley et de Sam.


  Angel fut plus, rapide. A l’instant où le nouvel arrivant ouvrait la porte, le vampire lui bondit dessus par-derrière, et son élan les propulsa tous deux dans la pièce sombre. Le cow-boy s’étala de tout son long. Le souffle coupé, il se débattit mollement lorsqu’Angel le retourna sur le dos.


  — Angel ! C’est moi ! haleta-t-il.


  Le vampire plissa les yeux. Il faisait noir, mais ce n’était pas le genre de détail qui le gênait beaucoup. Etre une créature de la nuit n’avait pas que des inconvénients.


  — Riley ?


  — Oui. Je vois... que tu vas bien.


  Angel l’aida à se relever.


  — Où sont les filles ?


  — Dehors, dans la camionnette. (Riley toussa, se massa la gorge et promena un regard à la ronde.) Que s’est-il passé ici ?


  — Ils ont essayé de cacher de la drogue dans nos affaires, répondit Angel. Décidément, je ne les trouve pas très accueillants.


  — Ils cachent quelque chose, acquiesça Riley en reprenant son souffle et ses couleurs. Nous devons passer à l’offensive.


  — Je suis d’accord. (Angel se pencha pour ramasser le chapeau de cow-boy tombé à terre.) C’est quoi, ça ?


  — Mon déguisement. (Riley l’enfonça sur son crâne, se dirigea vers la porte ouverte et scruta le parking.) Récupérons nos affaires avant qu’ils reviennent. Ensuite, ce sera à notre tour d’espionner le shérif.


  — C’est ici qu’il habite ? s’exclama Angel, incrédule, en regardant par-dessus le mur d’enceinte surmonté de tessons.


  Riley et lui avaient dû se hisser sur le toit de la camionnette pour observer le ranch princier situé au sud de la plantation de pacaniers. Fait inhabituel dans cette région, le bâtiment principal était entouré par une pelouse drue. Des corrals s’étendaient sur son côté est, et un complexe d’autres structures de bonne laille se dressait sur son côté ouest. La patrouilleuse du shérif était garée devant cette impressionnante résidence, voisinant avec toute une rangée de camions de livraison.


  La pluie s’était changée en bruine, et grâce à l’odeur âcre de la créosote, on aurait dit que le désert avait été lessivé à grand renfort de désinfectant. Un éclair lointain, accompagné d’un grondement sourd, leur rappela que l’orage sévissait toujours dans les montagnes.


  Riley baissa ses jumelles et répondit :


  — Ce n’est pas la maison du shérif. C’est celle de Frederick Tatum, le propriétaire de la plantation et de Rio Conchas.


  — Ah, oui. Le type que vous vous êtes mis à dos pendant que je dormais sans embêter personne, acquiesça Angel.


  — Nous n’avons fait que nous rendre dans un lieu public, répliqua Riley, sur la défensive. On aurait pu croire qu’il serait de bonne humeur pour le mariage de son fils, mais il semblait inquiet à l’idée que nous puissions trouver quelque chose.


  — Tâchons de ne pas le décevoir, conclut Angel en sautant à terre.


  Buffy l’attendait près de la camionnette. Elle avait enfilé une des combinaisons de camouflage de Sam, ainsi qu’un casque de communication.


  — Je suis prête, annonça-t-elle.


  Réprimant un gloussement à la vue de Barbie Commando, Angel déclara sur un ton très sérieux :


  — Je pense pouvoir me débrouiller seul sur ce coup-là.


  Avant que la jeune femme puisse protester, il se ramassa sur lui-même et bondit par-dessus le mur d’enceinte haut de trois mètres. Il se reçut souplement de l’autre côté et traversa la pelouse en courant, tous les sens en alerte. Mais il n’entendit rien d’autre que des rires en provenance de la maison. Apparemment, la réception battait son plein.


  Utilisant les camions de livraison comme couverture, Angel dépassa la maison et se dirigea vers le complexe industriel situé de l’autre côté de la propriété. Un logo constitué d’un pacanier doré et des mots « Pacaniers Tatum » ornait le flanc de chaque véhicule et l’entrée de chaque bâtiment. Çà et là, le vampire aperçut de gros engins jaunes qui servaient à secouer les arbres, d’énormes râteaux mécaniques et plusieurs tapis roulants. Une odeur de coquilles vides émanait d’une benne à ordures.


  Angel jeta un coup d’œil par une fenêtre de l’usine de traitement. Encore des tapis roulants, un chariot élévateur, des machines à briser et évider les noix, des trieuses, des broyeuses, des grills... Bref, le genre d’équipement qu’on pouvait s’attendre à trouver dans un endroit pareil.


  Tapi dans l’ombre, Angel songea qu’il n’y avait probablement rien de louche à découvrir. Il était en train de prendre de gros risques pour espionner un homme d’affaires dont le seul crime était de profiter de sa richesse. Même la présence du shérif Barton chez lui paraissait normale, puisqu’ils venaient juste de marier leurs enfants.


  Angel entendit la moustiquaire d’un porche s’ou-vrir, puis se refermer dans un claquement. Il se tendit. A l’intérieur de la maison, les rires s’étaient tus, mais ça ne signifiait pas que la réception soit terminée. Des pas crissèrent sur le gravier de l’allée, accompagnés par le grondement sourd du tonnerre. Angel sentit que le promeneur approchait. Soudain, les bruits de pas s’interrompirent, et une voix gutturale se mit à marmonner. On aurait dit une incantation dans un langage oublié — ou peut-être un ivrogne qui se parlait tout seul. Plié en deux, Angel s’avança prudemment pour jeter un coup d’œil dans l’allée.


  Une silhouette massive se tenait près de la patrouil-leuse — Barton en personne, probablement. Sans cesser de marmonner, le gros homme ouvrit le coffre de la voiture et en sortit ce qui ressemblait à un tapis ou à une bâche. Angel aurait bien voulu s’avancer pour mieux voir, mais le terrain n’ offrait aucune couverture entre sa position et la patrouilleuse.


  Barton rejeta la tête en arrière comme s’il humait l’air. Puis il pivota, et Angel eut l’impression que son regard le transperçait. Il se souvint de ses mots de la veille : « Vous autres, je vous repère à l’odeur ». Les yeux du shérif brillaient étrangement dans son visage buriné, mais il se détourna très vite et referma le coffre de sa voiture. Jetant le tapis sur ses épaules, il courba le dos et se mit à piétiner le sol en une danse primitive ponctuée de hurlements. Au bout de quelques instants, les nuages s’ouvrirent, et une pluie abondante commença à tomber.


  Trempé jusqu’aux os, Angel essuya d’un revers de main les gouttes qui ruisselaient dans ses yeux. Il promena un regard à la ronde, mais le shérif fou avait disparu. Des éclairs déchirèrent le ciel, illuminant brièvement les machines et les véhicules dégoulinants. Angel eut l’impression que le moment de découvrir quoi que ce soit était passé, et qu’il ferait mieux de filer avant d’être repéré par quelqu’un de sobre.


  En rebroussant chemin vers la camionnette de Riley, le vampire longea la maison dans l’espoir de jeter un coup d’œil par une fenêtre du rez-de-chaussée. Il en choisit une qui était éclairée : une lucarne dont les panneaux de verre teinté dessinaient de minuscules arcs-en-ciel dans l’obscurité. Contournant un buisson de cholla épineux, il se plaqua contre le mur et se tordit le cou pour regarder de l’autre côté de la fenêtre.


  Celle-ci donnait sur une cuisine. Un homme aux larges épaules, vêtu d’un peignoir bleu, était assis à la table, tournant le dos au vampire. Il examinait des pages couvertes de tableaux, qui ressemblaient fort à un rapport comptable. De la musique country jaillissait d’une petite radio, et toute la scène parut si normale à Angel qu’il se sentit momentanément coupable de harceler ces gens.


  D’accord, ils ne voulaient pas que des étrangers mettent le nez dans leurs affaires, et ils avaient étouffé un incident tragique pour éviter toute publicité négative. Beaucoup d’autres hommes d’affaires étaient coupables de crimes bien pires. Si on leur avait donné le choix, sans doute auraient-ils préféré que des immigrants clandestins s’abstiennent de venir mourir sur le pas de leur porte.


  Le shérif Barton était assez antipathique, mais il s’était rendu de l’autre côté de la frontière pour chercher Raul et Machette — comme Angel. Qui pouvait dire qu’il ne s’efforçait pas seulement de faire son boulot et de les traîner devant la justice ? Certes, mettre de la drogue dans les affaires des gêneurs, c 'était un peu abuser. Mais il n’était pas le premier représentant de la loi qui ait recouru à de tels expédients. Et nombreux étaient les gens que Riley agaçait


  Angel était bien placé pour le savoir.


  Le vampire allait se détourner lorsqu’une odeur animale, musquée, lui chatouilla les narines. Derrière lui, il entendit un bruit de succion presque imperceptible — celui de pas dans la boue. Il fit volte-face à l'instant où une monstrueuse créature poilue se jetait sur lui.


  Les mâchoires de la bête se refermèrent sur son bras plutôt que sur sa gorge, mais son poids le fit partir en arrière. Il s’écrasa contre le mur de la maison et glissa mollement à terre.


  Avant même de pouvoir rassembler ses forces, il dut se défendre contre les longs crocs et les griffes meurtrières de la créature. Son souffle était aussi brûlant qu’une fournaise ; son haleine sentait le vomi, et sa brutalité avait quelque chose de primitif. Elle avait l’intention de le tailler en pièces, et Angel frémit de douleur comme elle déchirait sa chair.


  Il lui martela le museau de ses poings, mais sans résultat notable. Les quatre pattes de la bête restèrent fermement plantées dans le sol tandis qu’elle le plaquait à terre. Un éclair illumina brièvement les environs, mettant en évidence une gueule canine, des oreilles pointues et des yeux jaunes brillants.


  C’était un énorme loup argenté.


  Angel le repoussa et se releva en titubant. De nouveau, la créature bondit en visant sa gorge. Elle le percuta de plein fouet, et il s’écrasa sous son poids. Bandant ses muscles, il parvint à dévier sa gueule menaçante de son cou. Les crocs dégoulinants de bave se plantèrent dans son épaule. La douleur atroce manqua le faire basculer dans les ténèbres, et il dut lutter pour ne pas perdre la tête. La morsure brûlait comme du venin... comme du feu.


  Ce n’était pas un loup ordinaire, et Angel craignait qu’il le tue. Il savait que la créature ne s’arrêterait qu’à la mort de l’un d’eux.


  CHAPITRE VII


  Cloué à terre par un loup monstrueux, Angel n’eut même pas le temps de voir sa longue vie défiler devant ses yeux. Il ne pouvait pas passer à l’attaque, parce que ses défenses étaient déjà bien trop faibles. Il n’arrivait pas à se dégager : c’était tout juste s’il parvenait à repousser les crocs et les griffes de la bête.


  Un observateur aurait eu du mal à déterminer laquelle des deux créatures grondait le plus fort — le loup ou le vampire.


  Soudain, une silhouette jaillit de nulle part et se jeta les pieds en avant sur le monstre, l’envoyant rouler sur le côté. Elle se mit à sautiller souplement sur place, le regard et les poings tournés vers l’animal surpris, et Angel en profita pour se redresser. Il haletait, et il était couvert de sang. Le sien.


  — Je sais : tu n’avais pas besoin d’aide, grimaça Buffy. Tu étais juste en train d’endormir sa méfiance.


  — Merci, souffla Angel d’une voix rauque, en s’écartant d’elle pour forcer le loup à diviser son attention.


  L’animal grogna et découvrit ses crocs. Son épaisse fourrure argentée s’était hérissée sur son échine, et de la salive mêlée de sang dégoulinait au coin de ses babines.


  — Méchant toutou, le réprimanda Buffy.


  — Ce n’est pas un chien, mais un loup, la détrompa Angel. Un gros.


  — Sam nous a dit qu’elle avait trouvé des empreintes...


  Avant que Buffy puisse achever sa phrase, la créature bondit de nouveau sur Angel, espérant achever la proie qu’elle avait déjà blessée. Cette fois, le vampire ne se laissa pas prendre au dépourvu ; il fit un pas sur le côté pour esquiver l’attaque, tout en lançant son poing dans l’estomac de l’animal. Au même moment, Buffy pivota et lui décocha un coup de pied tournant dans le museau. Du sang jaillit de la gueule de la bête. Sonnée, elle recula en gémissant.


  La seconde d’après, une porte s’ouvrit à la volée, et une voix appela :


  — Qui est là ? Que se passe-t-il ?


  Dans le long rectangle de lumière qui venait d’apparaître sur le gazon se découpait la silhouette d’un homme armé d’un fusil.


  Angel plaqua Buffy contre le mur. Le loup détala dans la nuit pluvieuse, et l’homme tira au-dessus de sa tête. Pendant qu’il le suivait du regard, les deux intrus s’éloignèrent sur la pointe des pieds en longeant la maison, le grondement du tonnerre couvrant le bruit de leur déplacement.


  — Echo Un à base, dit Buffy dans le micro de son casque. Rendez-vous au point de récupération B. Je répète : rendez-vous au point de récupération B. (Elle dut recevoir la réponse qu’elle attendait, car elle hocha la tête et conclut :) Terminé.


  — Tu passes trop de temps avec Riley et Sam, commenta Angel comme ils faisaient une pause derrière un camion de livraison.


  Buffy examina ses blessures sanglantes, qui auraient tué un homme ordinaire.


  — Et toi, tu n’en passes pas assez. Nous sommes une équipe, Angel. Ne joue pas les loups solitaires — si tu me pardonnes l’expression.


  Le vampire acquiesça en pressant ses vêtements en lambeaux sur une plaie plus vilaine que les autres.


  — Il a massacré mon blouson préféré, se lamenta-t-il.


  — Estime-toi heureux qu’il n’ait massacré que ça, répliqua sévèrement Buffy. Nous n’allons pas repasser au- dessus du mur d’enceinte. Riley a trouvé une allée de service dans la plantation. Il nous récupérera là-bas. Viens.


  La Tueuse s’élança, Angel sur ses talons. Ils traversaient la pelouse, sautèrent par-dessus une palissade de bois et disparurent entre des rangées de grands arbres soigneusement taillés. La végétation touffue et la symétrie de la plantation contrastaient avec le chaos aride du désert environnant. Les frondaisons formaient une voûte presque impénétrable, qui bloquait Ici plus gros de la pluie. Angel avait l’impression de courir dans un tunnel. Chaque fois que ses pieds touchaient le sol, une lance de douleur le traversait. Il savait qu’il s’en remettrait vite, mais il aurait préféré ne pas aggraver son état.


  Le vampire ne cessait de jeter des coups d’œil pardessus son épaule, craignant que le loup les ait suivis.


  Et de fait, il ne tarda pas à apercevoir une forme trapue qui se déplaçait à ras de terre, gagnant du terrain sur eux. Mais quand il voulut la désigner à Buffy, elle avait disparu.


  — La camionnette est là, dit la jeune femme en désignant une masse rectangulaire au milieu des arbres. (Elle parla dans son micro.) Echo Un à base : je réclame confirmation.


  Les phares du véhicule clignotèrent trois fois.


  Angel pivota. Dans la lumière crue, il distingua une forme monstrueuse qui se ruait vers eux.


  — Dépêche-toi ! Il est juste derrière nous !


  — Vas-y, le pressa Buffy en faisant volte-face. Je vais le retenir.


  — Non, protesta Angel en lui saisissant le bras. Ce n’est pas un loup normal. Nous pouvons nous en tirer. Cours le plus vite possible !


  Ils s’élancèrent de nouveau. La porte latérale de la camionnette s’ouvrit, et Sam leur envoya un signal à l’aide d’une lampe torche. Au même moment, Riley sauta à terre depuis le siège passager et lança quelque chose par-dessus leur tête. Six ou sept mètres derrière eux, une grenade de gaz explosa. Le loup contourna le nuage vert, accordant à ses proies les quelques secondes de répit nécessaire pour atteindre leur but.


  Buffy et Angel plongèrent à l’intérieur de la camionnette, et Sam referma la portière à l’instant où une lourde masse percutait violemment le véhicule, le faisant tanguer sur ses suspensions. Riley enfonça l’accélérateur et la camionnette bondit sur le chemin, renversant ses passagers à l’arrière.


  Angel avait fait le trajet aller sur le siège passager, à côté de Riley. Regardant autour de lui, il vit qu’il était cerné par de l’équipement électronique et par deux femmes en tenue de camouflage qui fixaient ses plaies d’un air inquiet. Sam s’empara d’une trousse de premiers secours et entreprit de lui ôter sa chemise lacérée.


  — Ça va aller, se défendit Angel en se dérobant.


  Il était furieux et embarrassé de s’être fait malmener par un animal solitaire, aussi puissant soit-il.


  — Laisse-moi te soigner, insista Sam. J’ai mon brevet de secouriste.


  — Angel n’est pas un patient docile, grimaçai


  Buffy. Il ne l’a jamais été.


  — D’accord, d’accord, grommela le vampire.


  Il se défit des restes de sa chemise, révélant une poitrine musclée couverte de sillons sanglants.


  — C’était quoi, cette chose ? interrogea Sam en imbibant un coton d’antiseptique pour nettoyer ses blessures.


  — Angel a trouvé ton loup, répondit Buffy. Il était aussi gros qu’un poney, avec une fourrure argentée.


  Sam fronça les sourcils.


  — Tu es sûre de toi ? Le labo a confirmé que les empreintes que j’ai relevées dans le désert étaient bien celles d’un loup, mais les seuls qu’on trouve dans le coin sont des loups mexicains gris, et ils ne sont pas si gros que ça. Pas si courants non plus, vu que l’espèce est en voie de disparition.


  — Ce n’était pas un loup normal, intervint Angel en frémissant de douleur. Il ressemblait plutôt à ceux qui vivaient autrefois dans les forêts d’Europe.


  — Ces traces de griffes sont très impressionnantes, acquiesça Sam. Et cette morsure sur ton épaule... On dirait plutôt celle d’un ours. Tu devrais être mort, Angel. Maintenant, ne parle plus. Tiens-toi tranquille et repose-toi.


  Elle banda adroitement les blessures du vampire. Puis elle l’aida à s’allonger sur une couverture, la tête posée dans le giron de Buffy.


  Angel ferma les yeux et se laissa aller. Il y avait des choses plus désagréables que de se faire chouchouter par deux femmes ravissantes. Bercé par le doux balancement de la camionnette, il ne tarda pas à s’assoupir.


  Un peu avant minuit, ils sortirent de la route et se garèrent derrière une station-service abandonnée.


  Angel se réveilla en grimaçant de douleur. Sam ouvrit la porte latérale. Buffy et elle sautèrent à terre et s’étirèrent les jambes avec soulagement. La pluie s’était arrêtée, et une agréable fraîcheur planait dans l’air. Riley descendit à son tour de la camionnette et rejoignit ses compagnons. Il portait toujours son chapeau de cow-boy, auquel il semblait s’être beaucoup attaché.


  — La douane ne se trouve plus qu’à deux kilomètres devant nous, annonça-t-il. J’ai emprunté une route détournée pour venir jusqu’ici ; je ne pense pas qu’on nous ait suivis. C’est plutôt rare que les douaniers fouillent les véhicules américains qui passent la frontière dans ce sens, mais s’ils découvraient que nous avons des armes à bord, nous pourrions avoir de gros ennuis. Sam, je te charge de les planquer dans le compartiment secret. Ensuite, nous camouflerons tout notre équipement. N’oubliez pas : nous sommes de simples touristes qui partent s’éclater pour le week-end à Puerto Penasco, également surnommé Pointe Rocheuse. C’est la plage la plus proche d’ici, dans la partie supérieure du Golfe de Californie.


  Il désigna les deux filles, toujours vêtues de leurs treillis.


  — Vous feriez bien de vous changer. Angel, je suis désolé, mais il va falloir que tu enfiles des vêtements propres.


  — Pas de problème, grogna le vampire en s’extirpant du véhicule. (Bien qu’encore meurtri, il se sentait déjà beaucoup mieux.) Je dois avoir une chemise hawaïenne dans ma valise. Je l’avais emportée au cas où j’aurais besoin de me déguiser.


  Les filles récupérèrent leurs petites robes et se retirèrent dans un coin obscur du parking pour les enfiler. Lorsqu’elles revinrent vers la camionnette, Sam souleva le rectangle de moquette qui recouvrait le plancher du compartiment arrière, ouvrit un panneau secret et disposa prudemment leur arsenal réduit — mais néanmoins impressionnant — dans la cavité. Puis, à l’aide de panneaux de formica taillés sur mesure, Riley et elle transformèrent leurs consoles en tables, en étagères et en buffet. A présent, la camionnette ressemblait à un véhicule aménagé par des campeurs.


  — Ouah, souffla Buffy, impressionnée. Si James Bond avait une camionnette, ce serait celle-là.


  — C’est plus ou moins l’idée, acquiesça Sam en souriant. Quand on aura cinq minutes, j’aimerais contacter le QG.


  Riley se rembrunit.


  — Pour quoi faire ? Nos supérieurs doivent être en pétard contre nous. Quand ils entendront parler de la berline abandonnée, ils comprendront que nous sommes toujours dans le coin.


  — Qu’ils aillent se faire foutre, s’emporta Buffy. Vous êtes en vacances !


  — Je crois que je ne suis pas encore tout à fait d’attaque, marmonna Angel en remontant à bord du véhicule et en se laissant tomber dans une chaise pliante.


  Sam se rapprocha de la porte ouverte.


  — Tu ne nous as jamais dit ce que tu avais trouvé au ranch, mis à part ce loup.


  Le vampire haussa les épaules.


  — J’ai vu un gros type qui avait l’air soûl — probablement le shérif Barton. Il a sorti un truc de sa voiture, et il s’est mis à chanter et à danser sous la pluie. J’ai aussi vu un homme dans la cuisine. Ça aurait pu être Frederick Tatum, mais il me tournait le dos, et le loup m’a attaqué pendant que je l’observais.


  — Tu crois qu’il pourrait utiliser un loup comme chien de garde ? suggéra Riley.


  — Ça m’étonnerait. Il lui a tiré dessus, révéla


  Buffy. Mais il l’a manqué.


  — Je n’ai pas pu entrer dans les bâtiments, poursuivit Angel, mais j’ai vu tout un tas d’équipement pour la récolte et le traitement des noix de pécan. Désolé de n’avoir rien de plus palpitant à vous raconter.


  Sam frappa dans ses mains avec enthousiasme.


  — Un petit changement de décor ne nous ferait pas de mal. On y va ?


  — Les jolie filles, à l’avant avec moi, réclama Riley en rebroussant chemin vers le siège conducteur. Ça devrait nous aider à passer la douane plus vite.


  Tout en fermant la porte latérale, Sam sourit à Angel.


  — Repose-toi, d’accord ? Ordre du docteur.


  — Chef, oui chef, grimaça le vampire. Je seraisage, c’est promis.


  A minuit, peu de véhicules tentaient de traverser la frontière, et les ravissantes créatures assises près de Riley ne manquèrent pas de charmer les federales mexicains. Ceux-ci les laissèrent passer sans même leur demander une pièce d’identité. La Pointe Rocheuse semblait une destination logique pour un groupe de jeunes Américains en goguette.


  Peu de temps après, ils s’engagèrent sur une autoroute sombre, et Angel s’assoupit de nouveau à l’arrière de la camionnette.


  Le murmure apaisant du ressac salua Angel lorsqu’il reprit lentement connaissance.


  Le vampire s’agita sur son lit dans la pièce obscure. Comme il ouvrait des yeux encore embrumés de sommeil, son regard se posa sur le rai de lumière qui pénétrait entre les rideaux de la porte-fenêtre. Tel un papillon attiré par une flamme, il se leva et, pieds nus sur le carrelage frais, se dirigea vers la lumière. Il ne pouvait pas ouvrir les rideaux, mais par la fente qui les séparait, il aperçut un patio, un muret de pierre et, au-delà, une vaste étendue de sable blanc et de ciel bleu. L’océan ressemblait à un ruban turquoise qui ondulait avec chaque soupir des vagues.


  La porte s’ouvrit avec un cliquetis. Pivotant, Angel vit Sam plantée sur le seuil de la chambre.


  — Je vois que mon patient va mieux, lança-t-elle joyeusement.


  Elle portait un bikini bleu scintillant, qui ne dissimulait pas grand-chose de ses courbes athlétiques.


  Avisant sa chemise hawaïenne posée sur une chaise, Angel s’en saisit et l’enfila sur ses blessures presque cicatrisées.


  — Tu te sens bien ? Tu as besoin de quelque chose ? demanda Sam.


  — Une explication, ce serait un bon début.


  Angel revint vers le lit. Il s’assit sur le bord etregarda autour de lui. Derrière Sam, il aperçut une salle à manger. Apparemment, ils se trouvaient dans une suite d’hôtel.


  — Nous sommes montés en gamme côté hébergement, dit la jeune femme en souriant. Riley a jeté un coup d’œil aux hôtels miteux de Verdura, côté mexicain, et décidé de pousser pour de bon jusqu’à la Pointe Rocheuse, où les hôtels sont beaucoup plus confortables — comme tu peux le voir. Nous avons trouvé ce bungalow à deux chambres sur une plage isolée, et nous t’avons porté à l’intérieur. (Elle gloussa.) Tu devais avoir besoin de récupérer, parce que tu écrasais sec. Par chance, il était si tard qu’il ne restait plus personne dans le coin. Et nous ne sommes qu’à une heure de route de Verdura.


  Elle passa une main dans son dos pour ajuster le bas de son maillot, qui lui rentrait dans les fesses.


  — Apparemment, nous allons vider notre fond secret pendant cette mission, parce que nous ignorons si nous aurons encore un boulot quand elle sera terminée.


  — Pourquoi pas ? grimaça Angel, amusé.


  — J’aimerais examiner tes blessures, ajouta Sam en s’approchant de lui.


  Angel déboutonna sa chemise.


  — Tu vois ? Je suis presque guéri. Je récupère vite.


  — C’est un sacré avantage, acquiesça pensivement Sam. Si seulement on pouvait te cloner...


  — Une race de gentils vampires dotés d’une âme ? railla Angel. Ça, c’est une idée effrayante. (Gêné par le sujet et par la proximité de Sam dans une tenue aussi sommaire, il demanda :) Où sont Buffy et Riley ?


  La jeune femme haussa les épaules.


  — Sur la plage. Ils sont partis se balader et manger un bout. Je me suis portée volontaire pour rester avec toi. C’est si bon de pouvoir se détendre, oublier momentanément ses soucis...


  — Je suis venu ici pour bosser, lui rappela Angel. La bronzette, ce n’est pas vraiment mon truc.


  Sam éclata d’un rire embarrassé.


  — Je suppose que non. Ne t’inquiète pas, nous nous remettrons au travail dès ce soir. Tu as un plan pour retrouver Raul et Machette ?


  — Je connais deux des endroits où ils traînent, à Verdura. La dernière fois, ils n’ont pas manifesté beaucoup d’empressement à traiter avec moi, mais ils étaient très occupés à se planquer pour ne pas que Barton les repère. Je pense que si je reviens avec un appât digne de ce nom...


  — Autrement dit : moi.


  Angel hocha la tête.


  — Oui, toi. Tu te feras passer pour la petite amie humaine que je veux emmener aux Etats-Unis afin de la transformer. Je pense pouvoir attirer leur attention. Mais je te préviens : ça risque d’être dangereux. J’aurais préféré emmener Buffy, seulement...


  — Elle fait trop pom-pom girl, acheva Sam à sa place. Je suis d’accord avec toi. Sans compter qu’elle est trop directe. Elle ne sait pas dissimuler ses sentiments.


  — Et puis, c’est la Tueuse, ajouta Angel. Les vampires sentent qu’elle est dangereuse pour eux. Certains sont attirés par le défi, mais je pense que Raul et Machette sont plutôt du genre à détaler quand un problème se profile à l’horizon.


  Sam se leva.


  — Très bien. Ménage tes forces pour ce soir, et j’en ferai autant de mon côté. Hasta luego.


  Angel ne put s’empêcher de la suivre du regard tandis qu’elle sortait de la pièce en ondulant du croupion. Dans quelle galère me suis-je encore fourré ? Décidément, dans ce métier, l’argent facile, ça n’existe pas.


  Buffy se tenait au sommet des vieilles marches de pierre qui descendaient sur la plage, depuis une promenade qui semblait avoir été construite au temps des Aztèques. Plusieurs petites scènes étonnantes s’of-fraient à elle. Un couple de hippies blottis sous une tente avec leurs quatre chiens. Deux cavaliers dont les chevaux trottaient au bord de l’eau. Une demi-douzaine d’adolescents qui tiraient un feu d’artifice. Des jet-skis qui fendaient les flots dans un rugissement. Personne ne semblait s’en soucier ou trouver ça bizarre, alors que n’importe laquelle de ces activités aurait été passible d’arrestation en Californie.


  La promenade longeait plusieurs bungalows et petits hôtels. Elle était bordée de baraques qui vendaient des lunettes de soleil, des bijoux en toc, des souvenirs ou de la nourriture. Mais rien de tout cela n’importait autant à Buffy que le soleil dont la chaleur glorieuse lui faisait oublier la pluie de la nuit précédente.


  Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit Riley s’approcher d’elle. Il portait toujours son chapeau de cow-boy, qui lui donnait l’allure d’un touriste venu de Phénix, et tenait dans ses mains deux énormes assiettes pleines de pain frit indien. Tout en marchant, il scrutait le ciel céruléen, comme s’il espérait trouver le sens de la vie parmi les nuages cotonneux.


  Enfin, le jeune homme la rejoignit et lui tendit le pain frit au miel qu’elle avait réclamé. Le sien était recouvert de fromage fondu et d’oignons. Il se tordit le cou pour observer le toit de l’hôtel le plus proche.


  — Qu’est-ce que tu cherches ? s’enquit Buffy.


  — Des corbeaux, répondit Riley avec un sourire penaud. Mais je n’en ai pas vu un seul depuis ce matin. Je suppose qu’ils n’aiment pas la plage.


  — Tu devras te contenter de ces goélands, dit Buffy en désignant les gros oiseaux gris qui fouillaient de leur bec les algues échouées sur le sable. Et de ces gens qui enfreignent à peu près quatorze lois californiennes.


  — Mais nous ne sommes pas en Californie : nous sommes au Mexique, lui rappela Riley. Quand je vois ça, je me demande pourquoi on se casse le cul à combattre les méchants, alors que tout ce que veulent les gens, c’est faire du cheval sur la plage.


  Buffy arracha un morceau de pain avec ses doigts, le mit dans sa bouche et mâcha pensivement. La pâte tiède et croustillante la réchauffa de l’intérieur autant que le soleil la réchauffait de l’extérieur.


  — Ils sont innocents. Pas nous. Ils ne savent pas ce que nous savons.


  — Oh, ils savent que le monde est plein de dangers. Mais contrairement à nous, ils choisissent de l’ignorer.


  — Tu n’étais pas aussi cynique quand nous nous sommes rencontrés. A l’époque, tu voulais sauver le monde. Qu’est-ce qui a changé depuis ? Tu ne crois plus qu’il en vaille la peine, ou tu ne crois plus en être capable ?


  Riley réfléchit, les sourcils froncés.


  — Parfois, j’ai l’impression de livrer une guerre que je n’ai aucune chance de gagner, avoua-t-il. Puis je pense aux monstres comme Raul et Machette, et je me dis que je peux faire quelque chose, même si ce n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan. Et toi, Buffy ? Qu’est-ce qui te pousse à continuer ?


  — Je suis l’Elue, tu te souviens ? Je n’ai pas vraiment le choix.


  — Tu ne peux pas démissionner ?


  La jeune femme haussa les épaules.


  — J’ai essayé de démissionner. J’ai essayé de mourir. Deux fois. Ça n’a servi à rien.


  — Et ta... vie privée ? interrogea Riley sur un ton hésitant. Tu crois que tu te rangeras, un jour ?


  — Tu veux dire, avec un mec ? Tous ceux qui me plaisent ne sont pas du genre à se ranger. Toi mis à part, bien sûr, précisa très vite Buffy.


  — J’ai eu de la chance, dit doucement Riley. Des nanas comme Sam, on n’en trouve qu’une sur un million.


  — Ce sera d’autant plus dur si tu la perds un jour. (Réalisant combien cette remarque était pessimiste, Buffy se força à sourire et ajouta :) Mais ne t’inquiète pas. G. I. Jane est de taille à se débrouiller.


  — Je l’espère, soupira Riley. Parfois, je lui fais courir de tels dangers... Comme pendant l’opération de ce soir.


  — Nous serons là pour les couvrir, affirma Buffy sur un ton déterminé. Nous ne voulons pas les perdre, ni l’un ni l’autre.


  — Non, acquiesça gravement Riley. Nous ne voulons pas.


  CHAPITRE VIII


  Samantha Finn prit une profonde inspiration et tira vers le bas le décolleté déjà très révélateur de sa petite robe rose. Elle se sentait plus à son aise en treillis, mais en cas de besoin, elle pouvait parfaitement jouer les allumeuses.


  Outre la robe qui mettait en valeur ses jambes bronzées et musclées, sa panoplie se composait d’une paire de sandales à talons aiguilles, d’un maquillage appuyé et d’une coiffure savamment hérissée à grand renfort de gel. Avec sa silhouette, elle pouvait se permettre ce genre de look. Angel souriait bêtement chaque fois que son regard se posait sur elle, ce qui était bon signe. Buffy et Riley fronçaient les sourcils, ce qui était encore meilleur signe. Au diable les corbeaux : c’était le seul genre de présage dont elle avait besoin, même si elle n’avait aucun espoir de réussir à courir dans une tenue pareille.


  La camionnette était garée dans une petite rue de Verdura, côté mexicain, non loin du quartier des bars et des boîtes à strip-tease. Ils étaient déjà passés au vieux cimetière de la mission, que Buffy et Angel avaient déclaré désert. Ce qui signifiait que Raul et Machette avaient soit quitté la ville, soit renoncé à se cacher.


  — Je suis prête ! claironna Sam en saisissant l’affreux sac à main couvert de strass dans lequel elle avait dissimulé son mouchard.


  Tant qu’elle l’aurait sur elle, Riley et Buffy sauraient toujours où elle se trouvait, et elle disposerait d’un Glock 9 mm, ainsi que d’un gros pieu de bois bien affûté.


  Angel portait le blouson de jean que Riley lui avait prêté pour remplacer son propre blouson de cuir déchiqueté par le loup. Sa poche intérieure contenait également un mouchard et un pieu.


  — Superbe, dit-il en détaillant Sam de la tête aux pieds. Si je connais bien les vampires, ces deux-là ne refuseront pas de nous aider cette fois.


  — Je n’en doute pas, grommela Riley en se renfrognant. En cas de problème, vous savez comment modifier le signal pour nous alerter. Vous disposez également d’un mouchard supplémentaire que vous pourrez coller sur quelqu’un. Au fait, nous n’avons pas défini notre objectif exact. Allons-nous éliminer ces deux lascars à la première opportunité ?


  — Mieux vaudrait d’abord en apprendre davantage sur leur petit trafic, contra Angel. Raul et Machette ne travaillent peut-être pas seuls, et ils ne s’occupent pas nécessairement que d’immigration clandestine. Si d’autres vampires sont dans le coup, nous ne devrions pas avoir trop de mal à le découvrir : généralement, ils ne s’éloignent guère les uns des autres.


  — Je suis d’accord, acquiesça Buffy, l’air sombre.


  Il pourrait y en avoir tout un nid. Mais nous ne le saurons pas à moins qu’Angel réussisse à approcher Raul et Machette.


  — Vous comptez vraiment traverser la frontière avec ces deux coyotes ? s’enquit Riley, anxieux. Nous pourrons difficilement vous suivre ou voler à votre secours dans le désert.


  — Je ne pense pas que nous devions aller jusque-là, le tranquillisa Sam. Du moins, je l’espère.


  — Très bien : nous n’irons pas jusque-là, trancha Angel. L’important, c’est d’empêcher d’autres innocents de s’aventurer dans le désert avec des vampires pour guides. Entendu ?


  — Entendu, répondirent Buffy et Riley en chœur.


  Angel se tourna vers Sam et lui tendit son bras.


  — Prête à faire tourner des têtes ?


  — Prête.


  Souriant, la jeune femme prit son bras musclé et s’éloigna avec le séduisant vampire. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit Riley et Buffy lever les yeux au ciel avant de remonter dans la camionnette. Une chose était certaine : ils surveilleraient leur délicieux appât de très près — ce qui lui convenait parfaitement.


  Angel et Sam sortirent de la ruelle et s’engagèrent dans une avenue animée, à l’est des quartiers plus respectables de Verdura. Ici, ce n’était que bars louches, hôtels miteux, boîtes à strip-tease, enseignes criardes, musique tapageuse et Américains soûls se bousculant sur les trottoirs. Sam fut choquée de voir combien certains d’entre eux semblaient jeunes par rapport à elle


  — pourtant, elle n’était pas précisément une croulante.


  Elle regrettait de ne voir que le côté minable de Verdura. En route, ses compagnons et elle avaient aperçu des résidences splendides dans les collines alentour, et traversé des quartiers commerçants aussi propres que modernes. Tout cela contrastait fortement avec la ville américaine de Verdura : une bourgade rurale qui semblait encore vivre au temps des westerns, et où les plus grands magasins étaient ceux qui vendaient du fourrage ou de l’épicerie.


  Sam soupira. Elle n’était pas là pour comparer l’économie de ces deux endroits qui, bien que partageant un nom, un désert et une frontière, étaient aussi différents que la nuit et le jour. Les Américains pouvaient traverser la frontière librement et faire du Mexique leur terrain de jeu, mais les Mexicains devaient risquer leur vie pour gagner la ville américaine de Verdura. Ce n’était ni juste ni normal, mais il n’était pas en son pouvoir d’y remédier. Elle ne pouvait que s’efforcer d’éliminer les suceurs de sang qui cherchaient à profiter de ces inégalités.


  Angel et Sam passèrent devant une Indienne toute ridée, assise sur la marche d’un magasin abandonné. Elle paraissait aussi vieille que Mathusalem ; pourtant, elle tenait un minuscule bébé sur ses genoux et un gobelet de plastique dans sa main.


  Presque malgré elle, Sam s’arrêta, forçant Angel à l’imiter. La femme agita son gobelet de plastique pour leur réclamer l’aumône. Angel sortit de sa poche un billet d’un dollar tout froissé, qu’il lui donna. Elle lui adressa une grimace édentée et tendit le bébé vers lui.


  — Muy bonito, commenta Angel, surpris.


  Puis une expression de dégoût se peignit sur son visage.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Sam.


  — Regarde son cou.


  Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent à la vue des marques de crocs vampiriques sur la gorge émaciée du nourrisson.


  — Elle essaye de te le vendre, chuchota-t-elle, horrifiée.


  — Oui, acquiesça Angel, troublé. Je porte une pancarte autour du cou, ou quoi ? (Il tendit encore quelques dollars à la vieille et lui demanda :) Donde estan Raul y Machette ?


  L’Indienne acquiesça vivement et empocha les billets. Puis elle tendit un doigt vers un bar appelé La Bandera, à en croire son enseigne au néon.


  — Estan alli.


  Angel la remercia d’un signe de tête et prit la main de Sam. Ils se faufilèrent prudemment parmi les voilures qui encombraient la chaussée pour gagner le trottoir d’en face.


  — On dirait qu’il y a beaucoup de vampires dans le coin, commenta Sam.


  — Ouais, grommela Angel. Espérons qu’elle ait dit vrai. Je n’ai pas envie de perdre mon temps.


  — Et le bébé ? demanda Sam en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


  Angel se renfrogna.


  — J’espère lui avoir donné assez d’argent pour qu’elle s’en occupe une nuit de plus. Nous ne pouvons pas sauver tout le monde.


  — Je sais, soupira Sam.


  Angel poussa une lourde porte métallique, et ils pénétrèrent dans un bar sombre, au mobilier en fer forgé et aux murs couverts d’affiches de corrida. Des oreilles, des queues, et des testicules de toros étaient suspendus au plafond. L’établissement semblait très ancien, comme s’il avait autrefois servi les Inquisiteurs espagnols. Néanmoins, il était bondé de riches touristes, d’hommes au visage dur et de jeunes femmes encore plus court vêtues que Sam. Une odeur de brandy et de fumée de cigare planait dans l’air. De la sciure de bois était répandue sur le sol. Un air de flamenco raffiné jouait en sourdine, et il n’y avait de scène nulle part en vue.


  Sam se sentit instantanément transpercée par les regards des hommes et de certaines des femmes.


  — De quel genre d’endroit s’agit-il ? demanda-t-elle à voix basse.


  — A mon avis, d’un bar fréquenté par les prostituées et par leurs maquereaux, répondit Angel, qui avait pas mal d’expérience en la matière. Les touristes viennent ici pour s’encanailler.


  Comme pour confirmer ses dires, un gros Américain en short et T-shirt s’approcha d’eux.


  — Salut, mon pote, lança-t-il. Combien ça me coûterait pour passer deux heures avec ta jolie pépée ?


  — Elle est avec moi, répliqua Angel en passant un bras protecteur autour de la taille de Sam.


  — Je sais, mais tu veux combien pour aller voir ailleurs ? insista le gros homme.


  — Pas ce soir.


  Angel le bouscula, entraînant Sam avec lui, et se dirigea vers une rangée de boxes dans le fond de la salle. La plupart des alcôves capitonnées de tissu rouge étaient remplies de couples qui se pelotaient. Angel poussa Sam sur une banquette inoccupée et s’assit à côté d’elle.


  La jeune femme se sentait mal à l’aise. Elle n’avait pas l’habitude qu’on la mate comme un morceau de viande fraîche et exotique.


  — Tu veux qu’on pose des questions sur Raul et Machette ? demanda-t-elle.


  Angel secoua la tête.


  — Non. J’ai déjà commis cette erreur la dernière fois, et je me suis fait identifier comme vampire. On va juste traîner dans le coin et ouvrir les yeux. Pour l’instant, je ne vois personne qui corresponde à leur profil.


  Un Latino aux allures de lézard s’approcha de leur table et fixa Sam en tripotant les chaînes en or qu’il portait autour du cou. La jeune femme se mit à glousser comme si elle était à moitié soûle, et flirta avec lui en espérant qu’il ne la prendrait pas trop au sérieux. Angel tenta de garder son calme, mais de toute évidence, l’homme ne semblait pas décidé à déguerpir.


  — Je peux vous aider ? lui demanda-t-il en espagnol.


  — Oui, amigo. Tu peux me dire ce que tu fiches ici, ricana l’homme. (Il posa ses mains sur la table et se pencha en avant, laissant sa veste s’ouvrir pour révéler le couteau de chasse qu’il portait à la cein-lure.) Je connais tout le monde. Je dois approuver tout le monde, et tu n’as pas été approuvé.


  Le truc classique, songea Sam. Il prend Angel pour un maquereau qui braconne sur son territoire. J’en ai peut-être fait un peu trop dans le registre pétasse.


  Voyant qu’Angel fulminait, elle tenta de désamorcer la situation.


  — Moi, j’approuve mon angelito, dit-elle en espagnol.


  Pour le prouver, elle lui planta un gros baiser humide sur la bouche. Angel, qui ne voulait pas compromettre leur couverture, fut forcé de le lui rendre le plus passionnément possible.


  Sam n’était pas préparée à ce que ses nerfs s’embrasent ainsi. L’odeur et le goût du vampire lui firent tourner la tête aussi sûrement que les relents de brandy et de tabac dont le bar était imprégné. Il embrassait bien, et elle se laissa aller. Après tout, ils devaient être crédibles.


  Angel s’écarta lentement d’elle.


  — C’est bon, murmura-t-il. Il est parti.


  Sam se sentait coupable d’avoir pris autant de plaisir à leur baiser. Embarrassée, elle lâcha les épaules musclées de son partenaire. Elle avait déjà tué des vampires, mais c’était la première fois qu’elle en embrassait un.


  — Je crois que tu l’as convaincu que tu n’étais pas à vendre, ajouta Angel.


  Un serveur qui ressemblait à une gargouille se planta devant eux et les dévisagea avec curiosité.


  — I Bebidas ?


  — Margarita, répondit Sam. Sin sal.


  — Dos, renchérit Angel.


  Le vieil homme s’éloigna en boitillant.


  — Je... Je suis désolée de m’être jetée sur toi, bredouilla Sam. J’espère que tu ne l’as pas mal pris.


  — Est-ce que j’ai eu l’air de mal le prendre ? répliqua Angel en souriant.


  — Non, non. Tu as très bien joué le jeu, affirma Sam, les joues en feu.


  — C’est une bonne idée de faire comme si nous étions un couple, déclara Angel en promenant un regard à la ronde et en passant un bras autour de la jeune femme. Même si nous ne trouvons pas nos proies, elles entendront peut-être dire que nous sommes ici. J’ai l’impression que les nouvelles voyagent vite dans le coin, surtout quand elles concernent du sang neuf.


  Le serveur revint avec leurs boissons, et Angel le paya. Sam but une gorgée de sa margarita et faillit partir à la renverse. On aurait dit de la tequila pure avec à peine un soupçon de jus de citron.


  — Ouah, souffla-t-elle. On ne peut pas les accuser de lésiner sur l’alcool.


  Angel souleva sa coupe comme pour porter un toast.


  — Salud


  Soudain, Sam se rendit compte qu’elle mourait de soif, et que son front était tout poisseux de sueur. Sans réfléchir, elle engloutit la moitié de son verre.


  Angel ne lui prêtait pas la moindre attention. Il était trop occupé à observer les allées et venues des autres clients et la disposition des lieux. Il semblait particulièrement intrigué par l’escalier en acajou qui montait dans un coin du bar, et dont l’accès était barré par un cordon de velours. Sam se sentit légèrement offensée, mais elle se ressaisit très vite.


  — Tu n’es pas obligé de rester avec moi, tu sais. Je peux me débrouiller toute seule.


  — Tu en es sûre ? Parce qu’il me semble avoir vu quelqu’un...


  — Va fouiner, va, lui enjoignit-elle en souriant.


  Angel hocha la tête, se leva et se fondit dans lafoule.


  Sam se saisit de son verre, auquel il n’avait pas touché, et but une gorgée de sa margarita. Elle n’était pas aussi costaud que la sienne, loin s’en fallait. Quelqu’un essayait de profiter de la jeune femme, et elle se réjouissait que ça ne soit pas Angel. Après tout, elle était mariée et heureuse en ménage, se raisonna-t-elle. Elle n’avait aucune raison de développer un béguin pour un vampire, aussi séduisant soit-il.


  Dehors, Buffy et Riley étaient coincés dans la circulation. Ils tournaient en rond depuis plus d’une heure, et ils avaient du mal à manœuvrer leur camionnette dans les rues étroites et encombrées. Frustré, Riley finit par se garer sur la première place disponible. A côté de lui, Buffy observait le signal d’Angel et de Sam sur un moniteur portable. Leurs amis n’avaient pas bougé depuis qu’ils étaient entrés dans le bar appelé La Bandera.


  — J’ai l’impression d’être une épouse délaissée qui espionne son coureur de mari, grommela-t-elle.


  Riley gloussa.


  — Je connais ça. Ce n’est pas la première fois que Sam part enquêter sur le terrain et que je la surveille de loin. Mais là... C’est différent.


  Buffy acquiesça.


  — Oui, parce qu’Angel et elle pourraient être en train de s’amuser.


  — Exact, sourit Riley. On a écopé du boulot le plus barbant.


  — Le pire, c’est qu’ils sont peut-être en train de manger, et que je meurs de faim.


  Buffy tourna la tête vers la vitre passager et foudroya le bar du regard.


  — J’ai des rations de survie, annonça Riley en passant la main sous son siège.


  Il en retira un petit paquet vert qu’il tendit à Buffy.


  — Sans déconner. Des rations de survie ? répéta sèchement la jeune femme.


  — Ce n’est pas si mauvais, si tu fermes les yeux et que tu retiens ta respiration, grimaça Riley.


  Avec un soupir, Buffy dépiauta un sachet de biscuits secs.


  — Tu crois qu’on mènera une vie normale, un jour ? Riley haussa les épaules.


  — Tout dépend ce que tu entends par « une vie normale ». Je suis marié, et heureux en ménage.


  — Ouais, et ta femme traîne dans les bars avec un vampire pendant que nous bouffons des rations de survie dans une camionnette, grinça Buffy. Les gens normaux ne sont pas en mission de surveillance dans une ville frontalière. Ils sont chez eux, en train de mater des séries policières débiles à la télé.


  Riley jeta un coup d’œil inquiet par le pare-brise.


  — On nous observe. Fais semblant de regarder le plan.


  — Je l’ai déjà tellement regardé que pour un peu, j’arriverais à me repérer, répliqua Buffy. (Mais elle obtempéra quand même.) Et tu as esquivé ma question.


  — Tu voudrais vraiment être comme eux ? demanda Riley en désignant du menton les gens qui grouillaient autour d’eux. Faire la fête et te bourrer la gueule sans te soucier du danger ? Moi, je ne pourrais pas. Je connais la vérité. C’est une bataille sans fin, et nous ne sommes déjà pas si nombreux à la livrer.


  Buffy acquiesça d’un air morne.


  — Donc, tu penses que nous ne mènerons jamais une vie normale.


  Riley se radoucit.


  — Je n’ai pas dit ça. Tous les soldats finissent par raccrocher les armes. Notre tour viendra. J’espère juste que d’ici là, la guerre sera terminée, et que les gentils auront gagné. Il en faudrait beaucoup pour me faire renoncer avant ça.


  — Je comprends. Mais j’ai déjà pensé plusieurs fois que ça allait être la fin du monde, et le monde a survécu. Si j’échoue, une autre Tueuse sera Elue. Nous ne sommes pas irremplaçables. Même si nous nous retirons de la partie, la vie continuera.


  — Tu as dit que tu avais tenté de démissionner, et que tu n’avais pas pu.


  — C’est justement ça qui m’effraie, avoua Buffy en baissant les yeux.


  Soudain, quelqu’un cogna au pare-brise. Ils sursautèrent. Relevant les yeux, Buffy vit un Mexicain efflanqué, vêtu d’un blouson de cuir à franges. Il avait un visage dur, barré par une grosse cicatrice, ainsi qu’un nez crochu et une moustache noire. La jeune femme baissa sa vitre pour voir ce qu’il voulait.


  — Jolie camionnette, dit-il en anglais. Vous voulez la vendre ? Je vous en donnerai un bon prix — en dollars américains et en liquide.


  — Non, merci, répondit Riley sur un ton amical. Nous venons à peine d’arriver, et nous avons prévu de camper.


  — Dommage. (Le Mexicain tortilla une extrémité de sa moustache et recula.) Vaya con diablo.


  Buffy remonta rapidement sa vitre.


  — On ferait mieux de ne pas traîner dans le coin. (Elle consulta son moniteur.) Ils sont toujours dans le bar.


  — Et je suis sûr qu’ils font bon usage de leur temps, grogna Riley en déboîtant pour s’engager de nouveau dans le flot de véhicules.


  Sam était en alerte lorsqu’Angel regagna leur box au fond de La Bandera, même si les soupirs et les bruits de baisers qui émanaient des boxes voisins ne l’aidaient guère à calmer ses palpitations. Elle se redressa comme le vampire se glissait sur la banquette, en prêtant toujours davantage attention aux clients du bar qu’à elle.


  — Ta margarita n’est pas aussi corsée que la mienne, dit-elle en échangeant leurs verres.


  — Hé, c’est de la discrimination sexuelle, sourit Angel. (Baissant la voix, il ajouta :) Je me suis renseigné. Raul et Machette étaient ici en début de soirée, mais ils sont partis brusquement. Le vieux serveur m’a fourni une description d’eux — en échange d’un pourboire princier. Machette est grand et nerveux, avec une moustache noire tombante et une cicatrice sur la joue ; il porte un blouson de cuir à franges. Raul est plus petit et plus coquet. Il porte des fringues à la mode, et il parle avec une voix sifflante.


  — C’est noté. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? voulut savoir Sam.


  — On va tenter notre chance dans un autre de leurs endroits préférés — une boîte de strip-tease. Mais avant, je voudrais jeter un coup d’œil en haut, déclara Angel.


  — Laisse-moi y aller, réclama Sam, qui avait des fourmis dans les jambes et besoin de faire quelque chose d’utile. Si tu commences à fouiller après avoir interrogé les gens, tu auras l’air de les espionner. Je pourrai plus facilement me faire passer pour une touriste éméchée qui s’est paumée.


  — D’accord. (Angel se leva pour la laisser s’extirper du box.) Après que tu sois montée, je m’approcherai de l’escalier comme pour admirer les affiches de corrida sur les murs. Comme ça, je t’entendrai si tu cries.


  — Roger.


  Sam saisit son sac et se glissa hors de l’alcôve. Elle eut conscience des regards libidineux qui pesaient sur elle tandis qu’elle se dirigeait en ondulant des hanches vers le coin du bar. Quand elle atteignit le bas de l’escalier, elle se retourna pour voir si quelqu’un allait l’arrêter, mais apparemment, tel n’était pas le cas. Elle décrocha une extrémité du cordon, monta sur la première marche et remit le cordon en place derrière elle. Puis elle grimpa prudemment l’escalier, en prenant garde à ne pas se tordre les chevilles avec ses talons vertigineux.


  Deux portes renforcées de barres métalliques se dressaient sur le palier de l’étage. Sam tenta d’ouvrir celle de gauche, mais elle était verrouillée. Des rires masculins filtraient par celle de droite. Elle tourna nonchalamment la poignée et poussa le lourd battant de bois.


  Les voix s’interrompirent. Le temps parut se figer alors qu’elle découvrait une scène particulièrement sordide. Deux Américains à la chemise sortie de leur pantalon et à la braguette ouverte toisaient une jeune femme rousse ligotée et bâillonnée sur une chaise. De toute évidence, leurs intentions n’avaient rien d’honorable. En revanche, Sam ne pouvait pas savoir si la rouquine était consentante ou non. Après tout, elle se trouvait dans un bar à putes. La robe de la jeune femme était déchirée, si bien qu’on voyait ses sous-vêtements, et ses chevilles étaient attachées aussi serré que ses poignets, prévenant le moindre mouvement de sa part.


  — Hé ! aboya l’un des hommes, furieux. C’est privé !


  — Attends un peu, dit son compagnon en détaillant Sam. Approche, bébé...


  Sam vacilla comme si elle était soûle.


  — J’ai dû me tromper de pièce. Juste une question.


  — Oui, bébé ? susurra le plus amical des deux hommes en se dirigeant vers elle.


  Sam fixa la rouquine.


  — Tu étais d’accord pour qu’ils te saucissonnent ?


  La jeune femme secoua frénétiquement la tête.


  — C’est bien ce qu’il me semblait.


  Avant que les violeurs puissent réagir, Sam sortit son 9 mm de son sac et le braqua sur eux.


  — Détachez-la, ordonna-t-elle.


  — Une minute, protesta le premier homme, rouge de colère. Tu ne sais pas ce que tu fais, poulette.


  L’autre semblait moins motivé pour discuter avec elle. Il fonça vers une porte latérale, qu’il claqua et verrouilla derrière lui.


  — Hé, Cari ! hurla son compatriote. Ne me laisse pas seul avec ces folles !


  Du canon de son flingue, Sam lui désigna la sortie.


  — Fichez le camp.


  Retenant son pantalon d’une main, il détala sans demander son reste, mais non sans marmonner au passage :


  — Tu me le paieras, salope.


  — C’est ça, acquiesça aimablement Sam.


  Elle rangea le Glock dans son sac et saisit un couteau commando, qu’elle ouvrit d’un geste sec du poignet.


  — Comment t’es-tu fourrée dans ce guêpier ? demanda-t-elle à la fille en tranchant les cordes qui entouraient ses mains, ses pieds et sa taille.


  La rouquine au visage constellé de taches de son devait avoir à peu près dix-neuf ans. Elle arracha son bâillon et étira ses membres endoloris.


  — Merci beaucoup. Vous m’avez sauvée, dit-elle sur un ton reconnaissant.


  — Tu es américaine ? lui demanda Sam.


  Elle hocha la tête et se releva en titubant.


  — J’étais venue ici avec mes copines de fac, expliqua-t-elle en essayant de rajuster ses vêtements déchirés. On voulait juste prendre un peu de bon temps pendant les vacances. Après... Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je pense que quelqu’un a mis quelque chose dans mon verre, et j’ai été séparée de mes amies. Ces deux types ont proposé de me ramener aux Etats-Unis dans leur voiture. Je ne pouvais pas me douter que...


  Sam fronça les sourcils. Qu’allait-elle faire de cette fille ? Elle ne pouvait ni l’abandonner, ni l’emmener avec elle. En plus, elle venait de bousiller sa couverture et de révéler à trois parfaits inconnus qu’elle portait une arme à feu — un des rares délits pour lesquels un citoyen américain pouvait se faire arrêter au Mexique.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Megan. Et vous ?


  — Samantha. Tu as de l’argent, un autre moyen de rentrer chez toi ?


  La fille secoua la tête d’un air morose.


  — Non, j’ai perdu mon portefeuille. Je n’ai plus que vous.


  Sam tenta de ne pas lever les yeux au ciel.


  — Ecoute, je vais te donner de quoi prendre un taxi jusqu’à la frontière. Une fois là-bas, tu n’auras qu’à appeler quelqu’un, ou peut-être faire de l’auto-stop...


  C’était une réaction plutôt froide et brutale après ce que Megan venait d’endurer, mais Angel et elle devaient quitter les lieux avant que les deux hommes qu’elle avait mis en fuite tentent de se venger.


  — Je suis désolée, c’est le mieux que je puisse faire, s’excusa-t-elle.


  Sam voulut se diriger la porte, mais Megan lui saisit le bras. Elle avait une poigne étonnante.


  — Vous êtes pressée ? susurra-t-elle sur un ton plus enjôleur que blessé. J’ai toujours adoré les dures-à-cuire. Je vous suis redevable, et je paye toujours mes dettes.


  Tel un danseur de tango, elle attira Sam vers elle et la ploya en arrière, puis écrasa sa bouche sur la sienne.


  Sam était un peu éméchée, mais pas complètement soûle. Elle voyait bien que cette frêle jeune femme était beaucoup plus costaud et déterminée qu’elle n’en avait l’air. Mais elle avait déjà embrassé un vampire ce soir-là ; aussi se força-t-elle à lui rendre son baiser tout en glissant une main entre leurs poitrines.


  Lorsque les lèvres de Megan quittèrent les siennes pour descendre le long de son cou, une alarme se déclencha dans la tête de Sam. Elle la repoussa de toutes ses forces à l’instant où le visage innocent de Megan prenait l’apparence hideuse d’une femelle vampire.


  — Et merde ! s’exclama-t-elle en se débattant, tandis que la créature l’attirait vers ses canines saillantes.


  CHAPITRE IX


  Sam ne perdit pas son sang-froid. Ni même son sang chaud. Alors que Megan tentait de lui planter ses crocs dans le cou, elle lui assena un coup de genou clans le bas-ventre. Cela ne fit pas très mal à la prédatrice dotée d’une vigueur surnaturelle, mais celle-ci recula instinctivement, laissant le champ libre à sa proie pour plonger une main dans son sac.


  Megan crut que Sam cherchait son pistolet. Elle éclata d’un rire moqueur.


  — Ça ne te servira à rien.


  D’un mouvement si rapide que l’œil de Sam eut du mal à la suivre, elle s’interposa entre la jeune femme et la porte. Puis elle lui bondit dessus, s’efforçant à nouveau de mordre sa gorge découverte par la minuscule robe rose. Sam se débattit et la repoussa de sa main libre.


  Enfin, ses doigts se refermèrent sur l’arme qu’elle cherchait. A l’instant où les canines de la femelle vampire éraflaient sa peau, elle lui colla un crucifix en bois sur la joue.


  Un éclair de feu illumina brièvement la pièce, et une odeur de chair brûlée chatouilla les narines de Sam comme elle plaquait fermement sa croix sur le visage de Megan. La femelle vampire poussa un hurlement et tituba en arrière. Sam en profita pour s’emparer de son


  pieu. Brandissant ses deux armes et zigzaguant comme un chien de berger qui cherche à rabattre un agneau égaré vers le reste du troupeau, elle força Megan à reculer dans un coin de la pièce.


  Soudain, la porte s’ouvrit à la volée dans son dos. Sam jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Ce n’était qu’Angel.


  — Referme la porte, lui ordonna-t-elle.


  Croyant qu’elle était distraite, Megan tenta de foncer vers la fenêtre. Mais Sam plongea et la frappa avec son crucifix. Un nuage de fumée âcre s’éleva de la femelle vampire, qui se laissa tomber et se recroquevilla peureusement sur le sol.


  — J’ai entendu du bruit, j’ai vu deux hommes descendre en courant, et j’ai pensé que tu avais des ennuis. Apparemment, je me suis trompé, grimaça Angel.


  — Elle m’a prise pour une imbécile. Je croyais la sauver, alors que seuls ces deux idiots étaient en danger. Mais elle va peut-être nous servir. (Sam reporta son attention sur Megan.) Nous cherchons deux vampires appelés Raul et Machette. Tu ne saurais pas où ils sont, par hasard ?


  — Si je vous le dis, vous me laisserez partir ? demanda Megan, pleine d’espoir.


  Face au crucifix et au pieu de Sam, elle ne pouvait se défaire de ses traits vampiriques, mais le ton de sa voix était redevenu presque humain.


  Sam réfléchit à toute vitesse. Ils ne pouvaient pas laisser cette créature sortir de la pièce, sans quoi, ils ne la reverraient jamais. Aussi tentant que ce soit, ils ne devaient pas faire confiance à Megan, parce qu’elle aurait raconté n’importe quoi pour sauver sa peau brûlée.


  — Dis à mon ami où ils sont, et il ira vérifier. S’ils


  sont bien à l’endroit que tu nous as indiqué, je te laisserai partir.


  La femelle vampire siffla. Ces conditions ne lui plaisaient pas du tout.


  — Et si j’allais plutôt leur dire où vous êtes ? Je suis sûre que je pourrais organiser un rendez-vous.


  — C’est ta couleur de cheveux naturelle ? demanda Sam sans broncher. Peu importe, parce que tu seras rouge vif jusqu’au bout des orteils dans une seconde. Elle se rapprocha de la créature en agitant son crucifix comme si elle était pressée de s’en servir.


  — D’accord, d’accord ! s’époumona Megan, tremblante de peur. Je ne suis pas leur mère ; ils ne me tiennent pas informée de leurs déplacements. Mais je peux vous indiquer les endroits où ils traînent le plus souvent. Ce bar est l’un d’eux.


  — Nous le savons déjà, aboya Sam. Quoi d’autre ?


  — Une boîte à strip-tease un peu plus bas dans l’avenue — le Cherie’s. Et le Club Monterey.


  — Le Club Monterey ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Une discothèque miteuse fréquentée par les habitants du coin. C’est là-bas qu’ils rencontrent leurs contacts. Elle se trouve dans une petite rue à trois pâtés de maisons au nord d’ici, la Calle Carroza.


  Angel rebroussa chemin vers la porte.


  — Je vais aller y faire un tour. Tu es sûre que ça ira ?


  — Ne t’en fais pas. Je suis une grande fille, répondit Sam sans détacher son regard de Megan.


  Elle entendit le vampire ouvrir discrètement la porte, se faufiler sur le palier et refermer derrière lui.


  Elle détailla sa prisonnière. Quoi qu’elle ait pu lui promettre, elle n’avait aucune intention de la laisser partir. Megan constituait une menace pour les touristes stupides, et encore plus pour leur mission —


  maintenant qu’elle savait que Sam était armée et qu’elle cherchait Raul et Machette. Qu’elle ait dit la vérité ou non, la femelle vampire devait mourir. Mais l’idée de l’empaler de sang-froid ne plaisait guère à Sam. Ça ressemblait trop à un meurtre.


  Que ferait Buffy à ma place ? se demanda-t-elle. Elle savait déjà ce que Riley aurait fait : il l’aurait changée en un tas de poussière rouge sans hésiter. A la pensée de son mari, la jeune femme sentit son estomac se nouer. Peut-être parce qu’elle avait pris un peu trop de plaisir à embrasser Angel.


  — On dirait que vous allez vomir, lança Megan.


  — Quoi ? balbutia Sam en s’arrachant à sa rêverie.


  — Vous êtes malade ? Vous avez trop bu, peut-être ?


  Le visage hideux de la femelle vampire redevint brusquement celui d’une jeune femme aux joues constellées de taches de son et ornées d’une brûlure au troisième degré en forme de croix.


  — Ne bouge pas, aboya Sam, sur la défensive.


  Megan haussa les épaules.


  — Je ne bouge pas. Je vous fais juste remarquer que vous n’avez pas l’air bien.


  Sam fronça pensivement les sourcils. Il était vrai qu’elle se sentait vaguement nauséeuse. Mais elle n’avait pas l’habitude de boire de l’alcool, et encore moins d’embrasser des vampires. Ceci expliquait sans doute cela.


  — Vous savez, vous ne pourrez pas arrêter Raul et Machette, ajouta Megan sur un ton désinvolte. Ils sont très vieux, très puissants, et ils ont beaucoup d’amis. C’est Raul qui m’a transformée.


  — Vraiment ?


  — Oui. Je l’ai pris pour un étudiant. Je le trouvais mignon. Comme quoi, il ne faut jamais se fier aux apparences.


  — Je m’en souviendrai, acquiesça sèchement Sam.


  Et maintenant, si tu la fermais un peu ?


  Sans quitter la femelle vampire des yeux, elle attrapa la chaise sur laquelle les deux touristes l’avaient attachée et la tira vers elle pour pouvoir s’asseoir face à Megan. Si sa prisonnière croyait s’en tirer vivante, elle avait une fois de plus commis une erreur de jugement. Une erreur qui serait sa dernière.


  — Ils se sont séparés, annonça Buffy. Angel se déplace en direction du nord, et Sam est restée à La Bandera.


  Riley profita de ce qu’ils étaient bloqués à un feu rouge pour se pencher vers elle et jeter un coup d’œil à l’écran du moniteur.


  — C’est bizarre, murmura-t-il, les sourcils froncés. Je ne m’attendais pas à ce qu’ils fassent ça.


  — Tu crois qu’ils vont bien ? demanda Buffy, inquiète.


  — Sûrement. Sinon, ils auraient modifié le signal pour nous appeler à l’aide. Même si Angel a oublié, Sam sait comment faire.


  Le feu passa au vert, et ils se remirent à rouler à une allure d’escargot dans les rues encombrées de Verdura.


  — Buffy, tu sais conduire ?


  La Tueuse hocha fièrement la tête.


  — Oui. J’ai même une voiture, maintenant.


  — Tant mieux, se réjouit Riley. Tu vas prendre ma place. S’ils se sont séparés, l’un d’eux ne va pas tarder à sortir de la portée de ce moniteur. Il va falloir que je passe à l’arrière pour les suivre sur la console.


  — Tout de suite ? s’exclama Buffy, horrifiée.


  — Oui, tout de suite.


  Riley ralentit, et Buffy n’eut pas d’autre possibilité que de se faufiler entre lui et le volant tandis qu’il manœuvrait sous elle pour gagner la petite fenêtre qui donnait sur le compartiment arrière. Quelques instants plus tard, elle l’entendit actionner des interrupteurs et sut qu’il s’était mis au travail.


  Quelqu’un klaxonna. Buffy enfonça l’accélérateur en se demandant où aller. Son instinct lui ordonnait de suivre Angel, mais la logique lui commandait de revenir vers La Bandera pour voir ce que faisait Sam. Elle savait que le vampire pouvait se débrouiller seul, même si son machisme le poussait parfois à se mettre dans des situations délicates. Au croisement suivant, elle tourna à droite et rebroussa chemin vers le bar.


  — Je les ai, annonça la voix de Riley depuis le compartiment arrière. Angel a cessé de se déplacer. Je pense qu’il est retourné à la boîte de strip-tease de l’autre soir.


  — C’est typique d’un mec de planter la nana avec laquelle il est sorti pour aller mater les nichons d’une autre, grommela Buffy. Ou de plusieurs autres, en l’occurrence. Tant pis pour lui. On va retourner se garer devant La Bandera.


  — Ça me va, approuva Riley.


  Au Cherie’s, Angel dut une fois de plus repousser les sollicitations des serveurs et les avances des danseuses à moitié nues. Un coup d’œil à l’intérieur de la boîte lui suffit pour se rendre compte que Raul et Machette ne s’y trouvaient pas.


  Il culpabilisait d’avoir laissé Sam à La Bandera. D’accord, il fallait bien que l’un d’eux explore la piste fournie par la femelle vampire rousse, et mieux valait que ce soit lui : seule dans ce genre d’endroit, Sam aurait trop attiré l’attention. En outre, la jeune femme était une combattante endurcie, se raisonna-t-il.


  Tout de même, Angel avait comme un mauvais pressentiment. Avant de se rendre au Club Monterey, il décida de repasser à La Bandera pour prendre Sam.


  Sam se leva de sa chaise et fit les cent pas devant l’adolescente prostrée dans un coin de la pièce. Sauf que Megan n’était pas une adolescente, mais une recrue de l’armée des morts-vivants. Une femelle vampire. Sam se le répétait comme un mantra, parce que l’expression de chien battu de Megan suscitait en elle un sentiment de pitié dangereux. Je lui rendrai service en la tuant, songea-t-elle. Et je rendrai également service à l’humanité.


  — Je meurs d’envie de fumer une clope, annonça brusquement Megan.


  — Ouais, moi aussi, grommela Sam. Mais c’est mauvais pour ta santé.


  La femelle vampire ricana.


  — C’est un peu tard pour que je m’en préoccupe, non ? Allez, soyez sympa. Vous n’avez pas besoin de moi. Laissez-moi partir.


  — Pour que tu ailles avertir Raul et Machette ? répliqua Sam en brandissant son crucifix et son pieu d’un air menaçant. Tu m’as dit tout à l’heure que c’était Raul qui t’avait transformée.


  Megan la foudroya du regard.


  — Et je devrais lui être redevable pour ça ? Je menais une vie agréable — je ne faisais pas grand-chose d’intéressant, mais je me marrais bien quand même. Maintenant, tout ce que je peux espérer, c’est une éternité de sang, de ténèbres et de mort. J’erre dans la nuit en quête de proies et de plaisir. Les deux hommes qui m’ont attachée... Ils savaient qui j’étais.


  C’est pour ça qu’ils vous ont dit que vous commettiez une erreur en me libérant. Dans cette ville, les gens sont tordus. Vous ne devriez pas traîner ici. Vous feriez mieux de me laisser partir avant que ces hommes reviennent avec leurs amis.


  Sam cessa de faire les cent pas pour réfléchir à ce que la femelle vampire venait de lui dire. Elle ne pouvait pas la laisser partir ; c’eût été de la folie. Mais elle ne pouvait pas non plus rester indéfiniment enfermée dans cette pièce avec elle, parce que tôt ou tard, quelqu’un viendrait. De l’autre côté de la porte verrouillée, elle entendait un brouhaha de voix, un tintement de verres et la musique de flamenco qui s’élevait depuis la grande salle du rez-de-chaussée.


  Soudain, Sam regretta de ne pas posséder la moralité un peu manichéenne de Riley, le sens pratique d’Angel ou même la détermination de Buffy. Sa propre indécision lui était insupportable.


  Sam n’avait pas le choix. Elle devait tuer Megan. Elle pivota vers sa prisonnière. Quelque chose dans ses yeux dut alerter la créature, car celle-ci se releva et adopta une posture défensive. Son visage innocent se changea en un hideux masque de mort, et elle siffla, découvrant des crocs acérés.


  A cet instant, des coups violents furent frappés à la porte. Surprises, Sam et Megan sursautèrent. La femelle vampire bondit vers la fenêtre, mais Sam réagit tout aussi vite et se jeta sur elle pour la plaquer à terre. Toutes deux roulèrent sur le sol. Megan enfonça ses ongles dans le dos de Sam, tandis que cette dernière lui collait son crucifix sur la poitrine.


  Il y eut une explosion de flammes et de fumée. Megan poussa un hurlement sauvage.


  Sur le palier, un homme s’époumonait en espagnol. Sam avait verrouillé la porte, et le battant était en chêne épais bardé de fer. Qui que soit le nouveau venu, il ne réussirait pas à pénétrer dans la pièce avant la fin de la bagarre.


  Lorsque Sam tenta d’empaler Megan, la femelle vampire lui saisit le poignet droit de ses deux mains. Sa poigne était pareille à un étau, mais Sam avait le physique musclé d’une décathlonienne. Poussant de toutes ses forces, elle enfonça son crucifix dans l’avant-bras de la créature, et une odeur de chair brûlée emplit ses narines. Megan hurla, mais Sam continua à appuyer jusqu’à ce que la femelle vampire soit forcée de la lâcher.


  Maniant son pieu comme une dague, elle le plongea répétitivement dans la poitrine de la créature. Elle avait du mal à viser son cœur, car Megan se débattait furieusement. Sam s’imagina qu’elle était un des toréadors représentés sur les affiches du rez-de-chaussée, et qu’elle affrontait un taureau cinq fois plus gros qu’elle. Quand Megan lui saisit de nouveau le poignet droit, elle fit passer le pieu dans sa main gauche et persévéra jusqu’à atteindre sa cible. Avec un hoquet de surprise, la femelle vampire tomba en poussière sous elle, et Sam s’étala sur le sol.


  A présent, plusieurs hommes donnaient de la voix sur le palier et des coups d’épaule dans la porte. Sam promena un regard désespéré à la ronde. Elle ramassa son sac et y fourra son pieu et son crucifix. Puis elle s’empara des cordes et du chiffon dont les deux touristes s’étaient servis pour attacher Megan. Elle noua le bâillon sur sa bouche et passa les cordes autour de ses poignets. Se frottant les yeux pour simuler des larmes, elle tituba jusqu’à la porte et tira le verrou.


  Comme le battant se dérobait sous leurs coups, deux maquereaux et un touriste emportés par leur élan vinrent s’écraser pêle-mêle sur le plancher. Haletante,


  Sam leur montra ses poignets. Elle se débarrassa rapidement de ses cordes et arracha son bâillon, puis s’écria en espagnol :


  — Oh, merci ! Merci de m’avoir sauvée !


  Avant que ses « sauveteurs » puissent reprendre leurs esprits, elle tendit un doigt vers la fenêtre.


  — Il est parti par là ! Le salaud qui m’a attachée est parti par là !


  Comme il n’y avait personne d’autre dans la pièce, et qu’ils avaient entendu des bruits de lutte, les trois hommes furent forcés de croire que quelqu’un s’était échappé. Deux d’entre eux allèrent jeter un coup d’œil dans la rue en contrebas pendant que Sam s’effondrait dans les bras du troisième.


  Puis une autre silhouette se découpa sur le seuil de la pièce. Sam leva les yeux. C’était Angel. Elle se précipita vers lui avec gratitude et se suspendit à son cou.


  — Oh, mi amor ! Emmène-moi loin d’ici, supplia-t-elle. Rapido !


  Angel obtempéra sans poser de questions. Il l’entraîna dans l’escalier pendant que les trois hommes cherchaient encore à comprendre ce qui venait de se passer. Sam avait l’impression que ce genre de scène n’était pas si inhabituel que ça à La Bandera.


  Lorsqu’ils déboulèrent dans la rue, la camionnette blanche de Riley était garée le long du trottoir. En les voyant, Buffy tourna la tête et cria quelque chose pardessus son épaule. La porte latérale s’ouvrit. Riley prit les mains de sa femme pour l’aider à monter, et Angel bondit à l’arrière du véhicule à sa suite. A leur comportement, Buffy devina qu’il serait malvenu de s’attarder dans le coin. Elle mit le contact et déboîta, provoquant des crissements de pneus et un concert de klaxons derrière eux.


  Sam s’écroula sur le plancher de la camionnette, et Angel se laissa tomber dans la seconde chaise pliante.


  — Que s’est-il passé ? interrogea Riley, inquiet.


  — Ouais, renchérit Angel, que s’est-il passé ?


  — J’ai dû l’empaler, haleta Sam. Les trois hommes essayaient de me sauver — du moins, je crois. Mais je suis ravie que tu sois arrivé sur ces entrefaites, Angel, parce qu’ils auraient pu me poser beaucoup de questions gênantes.


  — Empaler qui ? demanda Riley.


  — Une femelle vampire. Une amie de Raul, expliqua Sam. Elle nous a indiqué quelques endroits où Machette et lui trament parfois, et Angel est parti jeter un coup d’œil.


  Riley foudroya le vampire du regard.


  — Tu l’as laissée seule avec un mort-vivant hostile ?


  — C’était son idée, se défendit Angel. Et elle ne me plaisait pas beaucoup ; c’est pour ça que je suis revenu.


  — C’était stupide et dangereux ! aboya Riley.


  Les poings serrés et les mâchoires contractées, il marcha sur Angel. Sam s’interposa.


  — Non, mon chéri. Tu n’as aucune raison de lui en vouloir. J’avais capturé la femelle vampire avant qu’il arrive, et je contrôlais la situation. C’était mon idée de rester seule avec elle, et mon idée de la tuer. Je voulais attendre de savoir si elle ne nous avait pas menti, mais j’ai eu peur qu’on nous dérange avant le retour d’Angel. Peu importe. Nous sommes tous sains et saufs, et nous avons ce que nous voulions.


  — Tu as des égratignures dans le dos, fit remarquer Riley. Tu as besoin de soins.


  — Et de quelque chose à me mettre sur les épaules pour planquer les pansements, ajouta Sam.


  — Tu ne comptes quand même pas y retourner ? s’exclama Riley, choqué.


  — Bien sûr que si, répliqua Sam avec force. Pourquoi pas ? Maintenant que nous savons où ils sont...


  — Rien n’est moins sûr, marmonna Angel. Je ne les ai pas trouvés au Cherie’s, mais je ne suis pas encore passé au Club Monterey. La seule chose dont nous puissions être certains, c’est que Raul et Machette ne sont pas les seuls vampires dans cette ville.


  Riley lui jeta un coup d’œil méfiant.


  — Va raconter ce qui s’est passé à Buffy, et guide-la jusqu’à ce fameux club. Pendant ce temps, je m’occuperai de Sam.


  — D’accord, acquiesça Angel. (Il jeta un coup d’œil à la petite fenêtre dans le panneau de séparation, secoua la tête et appela :) Buffy, arrête-toi. Je te rejoins.


  — D’accord, répondit la Tueuse.


  Ils sentirent la camionnette tourner vers la droite. Dès qu’elle s’immobilisa, Angel ouvrit la porte latérale et sauta à terre, laissant Sam seule avec son mari. Riley sortit la trousse de premier secours — celle dont la jeune femme s’était servie la veille pour soigner Angel. Tandis qu’il désinfectait les traces de griffures dans son dos, il lui demanda :


  — Alors, qu’est-ce que vous avez foutu dans ce bar pendant plus d’une heure ?


  Sam s’agita, et pas seulement parce que l’alcool la piquait.


  — On s’est renseignés sur Raul et Machette. A vrai dire, on n’a pas eu le temps de faire grand-chose avant que je découvre cette femelle vampire et que je la capture.


  Riley hocha la tête.


  — C’était très courageux de ta part, mais j’en veux toujours à Angel de t’avoir laissée seule avec elle. Avez-vous au moins pu obtenir une description de nos deux lascars ?


  — Oui, acquiesça vivement Sam, ravie de changer de sujet.


  Bile lui répéta les paroles d’Angel. Riley sursauta et la fixa.


  — Tu dis que l’un d’eux est grand et nerveux, avec une moustache noire, une cicatrice sur la joue et un blouson de cuir à franges ?


  — Oui, acquiesça Sam. Machette. Pourquoi ? Tu l’as vu ?


  — Lui ou son jumeau, marmonna Riley. Il a essayé de nous acheter la camionnette. Ça nous a un peu étonnés, mais jamais nous n’aurions pensé...


  Sam haussa les épaules.


  — Ben... On sait qu’ils ont perdu la leur. Ils doivent chercher à la remplacer.


  — Laisse-moi finir de te soigner, dit Riley en appliquant de la pommade sur ses égratignures.


  — Tu ne t’inquiètes pas autant pour moi d’habitude, fit remarquer Sam, légèrement irritée. (Elle se tortilla pour attraper sa valise, dans laquelle elle prit un châle afin de se couvrir les épaules.) Ce n’est pas ma première mission sous couverture, et nous disposons de renforts de tout premier ordre.


  — Je sais, soupira Riley. Ne m’en veux pas. Je suis un peu sur les nerfs parce que nous sommes coupés de la base — peut-être définitivement —, et obligés de travailler avec des gens plutôt... imprévisibles. Me la jouer Clint Eastwood et dire à mes supérieurs d’aller se faire foutre, ce n’est pas franchement mon style.


  Quelques minutes plus tard, la camionnette se gara à un pâté de maisons du Club Monterey. Sam et Angel


  descendirent. Si la jeune femme craignait de se retrouver de nouveau seule avec le séduisant vampire dans un bar obscur et enfumé, elle fut très vite rassurée. La moitié avant du club était une vaste cour remplie de musiciens ambulants, de vendeurs de nourriture et de jeunes Mexicains parés de leurs plus beaux atours. Les filles bavardaient et gloussaient en petits groupes, tandis que les garçons traînaient près du comptoir de plein air et commandaient des boissons non-alcoolisées. C’était le genre d’endroit où l’on venait pour voir et être vu — pas pour se trouver une alcôve obscure.


  Angel prit la main de Sam et l’entraîna dans la foule compacte. En apparence, ils n’avaient d’yeux que l’un pour l’autre, même s’ils observaient tous les gens qu’ils croisaient. Ils firent le tour de la cour, mais le flux et le reflux perpétuel des clients rendait toute surveillance difficile.


  Au bout d’un moment, ils décidèrent de tenter leur chance à l’intérieur du club proprement dit. Quelques tables minuscules se dressaient le long des murs, autour d’une piste de danse bondée où de jeunes gens s’agitaient dans la lumière de spots multicolores, au son d’un air de salsa aussi brûlante que l’air nocturne. A l’image de sa clientèle, l’établissement était plus animé que sophistiqué. Angel et Sam n’y aperçurent qu’une seule oasis de calme relatif : les deux billards installés dans un coin de la salle, au fond à gauche.


  D’un commun accord, ils se dirigèrent vers elle. Ils auraient pu passer une semaine dans cet endroit sans jamais réussir à examiner tous ses occupants. Mais pour traiter leurs affaires, Raul et Machette avaient besoin d’un poste fixe, un endroit précis où leurs clients pouvaient les trouver. A condition, évidemment, que Megan n’ait pas menti. Si elle avait voulu les envoyer chercher une aiguille dans une meule de foin, elle ne s’y serait pas prise autrement.


  Comme ils atteignaient les billards, Angel lâcha enfin la main de Sam et promena à la ronde un regard froidement professionnel. Deux jeunes hommes faisaient une partie à la table la plus proche ; assises sur la seconde, trois filles les observaient en riant. Il n’y avait pas d’air conditionné, et la chaleur était étouffante. Sam aurait bien voulu enlever son châle et se détendre, mais elle n’était pas là pour ça.


  Angel se planta dans le coin pour observer la foule. Sam se coula sous son bras gauche comme si elle lui appartenait. Soudain, elle sentit le vampire se raidir.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en espagnol.


  — Sur la piste de danse. Regarde, chuchota Angel. Ils viennent vers nous.


  Sam tourna nonchalamment la tête. Dans la lumière aveuglante des stroboscopes, elle vit les danseurs s’écarter pour laisser passer deux hommes. Celui de devant était petit et tiré à quatre épingles ; il portait une chemise de soie noire et un pantalon à pinces couleur crème. Derrière lui venait un individu dégingandé auquel un blouson de cuir à franges donnait une allure d’Apache moderne. Ils s’arrêtèrent pour saluer un groupe de femmes, et un Mexicain vint s’incliner devant eux comme s’ils étaient des altesses royales.


  Angel glissa une main dans la poche de son blouson en jean et en sortit un petit objet rond à peine plus gros qu’un bouton.


  — Je ne sais pas comment ça va se passer, mais j’aimerais bien leur coller un mouchard, si c’est possible.


  — Bonne idée, acquiesça Sam. Tu crois qu’ils se


  rappelleront de toi ?


  — Ils ont eu tout le temps de mémoriser mon visage dans le cimetière.


  Quelques instants plus tard, Raul pivota et les fixa à travers la masse des corps qui se trémoussaient. Sous ses paupières lourdes, son regard était paresseux mais étrangement froid. Sam devina qu’il avait reconnu Angel.


  Comme elle n’était pas censée être au courant, elle leva la tête pour embrasser le vampire. Celui-ci lui rendit son baiser, mais elle sentit que le cœur n’y était pas. Quand il se dégagea, il lui passa un bras protecteur autour des épaules, et elle se laissa aller contre sa poitrine.


  Je suis l’appât, songea-t-elle, et on dirait bien que je me suis déjà fait prendre.


  CHAPITRE X


  Angel sentait le corps athlétique de Sam se presser contre le sien. De deux choses l’une. Ou bien c’est une actrice épatante, ou bien elle apprécie ce petit interlude romantique. Mais ça n’avait pas d’importance, parce que la réalité était sur le point de montrer le bout de son vilain nez — sous la forme de deux hombres patibulaires qui n’étaient pas vraiment des hommes.


  Sur la piste de danse du Club Monterey, Raul et Machette s’arrachèrent enfin à la foule de leurs admirateurs et se dirigèrent sans se presser vers les tables de billard. Angel ne bougea pas. Sam ferma les yeux avec une expression extatique et les ignora. Mais les jeunes gens qui les entouraient réagirent nerveusement. Les garçons se hâtèrent de finir leur partie, pendant que les filles sautaient à terre et s’éloignaient en coulant un regard en biais aux deux vampires.


  Le temps que Raul et Machette arrivent au fond de la salle, il ne restait plus qu’Angel et Sam pour les y accueillir.


  — Hola, lança Angel sur un ton désinvolte mais amical.


  Raul dévisagea Sam pendant que Machette s’emparait d’une queue de billard abandonnée. A la façon dont il maniait la longue perche de bois, il était évident qu’il savait s’en servir comme d’un pieu pour empaler un de ses congénères. Au grand soulagement d’Angel, il se mit à jouer les boules qui restaient sur la table, laissant son compadre engager la conversation.


  — J’ai entendu dire que tu nous cherchais, lâcha Raul de sa voix rauque. Tu persistes, alors que nous t’avons dit que nous ne pouvions pas t’aider.


  — A qui d’autre puis-je faire confiance ? A des étrangers ? (Angel donna à Sam une caresse plutôt intime.) C’est un colis très précieux que j’ai là, et je veux qu’il soit livré sain et sauf de l’autre côté de la frontière.


  — No es gringa ? demanda Raul en tendant une main aux ongles délicatement manucurés pour soulever le menton de Sam.


  Comme si elle était droguée, la jeune femme lui prit la main et l’embrassa.


  — Je suis Allemande ; je viens d’Argentine, expliqua-t-elle dans un espagnol parfait. S’il vous plaît, aidez-moi à entrer aux Etats-Unis.


  Raul eut un sourire approbateur et leva un regard un peu moins méfiant vers Angel.


  — J’aimerais vous aider, mais la frontière est très surveillée en ce moment. A cause de ces abrutis de terroristes, expliqua-t-il. Nous ne faisons plus de traversées.


  — Pourquoi ? demanda patiemment Angel, sur un ton aussi peu agressif que possible. Tout le monde dit que vous êtes les meilleurs.


  Machette ricana en exécutant un coup difficile. La boule qu’il visait fit trois bandes avant de rentrer dans une poche de coin.


  — Nos canaris ne sont jamais capturés par la migra, se vanta-t-il. Ou bien ils atteignent Tucson, ou bien ils disparaissent.


  Angel réalisa qu’il aurait besoin d’un argument plus convaincant.


  — Ça a l’air d’une affaire rentable. Si vous laissez tomber, je devrais peut-être prendre le relais, suggéra-t-il.


  De la colère embrasa les yeux sombres de Raul, et Machette se releva brusquement, tenant sa queue de billard comme une lance.


  — Je ne te le conseille pas, gronda-t-il.


  — Je n’en ai pas envie, mais vous ne me laissez pas le choix, répliqua Angel. Si je dois faire la traversée moi-même, autant que je ne la fasse pas pour des prunes.


  Raul se rapprocha de Machette, et tous deux conversèrent brièvement à voix basse. Pendant ce temps, Angel étudia le mouchard caché dans sa paume, ne sachant pas s’il aurait l’occasion de le poser. Sam leva les yeux vers lui.


  — Laisse-moi faire, chuchota-t-elle. Ce sera plus facile pour moi.


  Angel acquiesça et lui passa le mouchard. Elle ôta la bande de papier qui protégeait sa face autocollante, puis se blottit de nouveau contre le vampire avec une expression rêveuse.


  Lorsque Raul revint vers le couple, il affichait une mine pensive.


  — Nous n’avons pas peur de toi.


  — Bien sûr que non, acquiesça aimablement Angel. C’est votre ville. Je ne fais que passer.


  — Pour l’instant, nous avons à faire. Revenez ici demain soir, et nous verrons.


  — Oh, merci, roucoula Sam en lâchant Angel pour étreindre chaleureusement le vampire mexicain et lui planter un gros baiser humide sur la bouche.


  Puis elle s’écarta langoureusement de lui et fit la même chose à Machette, qui en profita pour la peloter sans vergogne. Angel vit les mains de la jeune femme se glisser sous son blouson à franges et coller quelque chose à l’intérieur. C’était bien vu, car apparemment, le vampire ne sortait jamais sans ce fameux blouson. Sam se dégagea en adressant un sourire ravi à Machette, qui la laissa partir à contrecœur. De toute évidence, elle avait charmé les deux vampires, et Angel eut la certitude qu’ils les reverraient.


  Raul rajusta sa chemise de soie et se racla la gorge.


  — Muy bien. Hasta manana.


  — Manana, répondit Angel en tendant un bras pour soutenir Sam, qui vacillait.


  Machette reposa sa queue de billard, et Raul et lui rebroussèrent chemin. Ils se perdirent dans la foule des danseurs qui continuaient à se déhancher au rythme de la salsa.


  Sam porta une main à son front. Elle n’avait pas l’air dans son assiette.


  — Je crois que j’ai besoin de m’asseoir, grimaça-t-elle.


  — Je vois ça.


  Angel la guida jusqu’à une table de billard, la souleva et la déposa sur le rebord couvert de feutrine verte. Mais il continua à la tenir jusqu’à ce qu’elle ait repris ses esprits.


  — Merde alors, souffla la jeune femme. En tout, j’ai embrassé quatre vampires ce soir... sans me faire mordre. Ça doit être un record.


  C’est sympa de me mettre dans le même panier que Raul et Machette, songea Angel, amer. Il lui adressa un sourire forcé.


  — Tu as été géniale. C’était pile la bonne attitude.


  — Merci, marmonna Sam, gênée.


  — Viens, dit Angel. Filons par la porte de service. Je veux retourner à la camionnette et voir ce que mijotent Raul et Machette.


  Sam prit la main qu’il lui tendait et sauta à terre. Grâce à l’instinct infaillible du vampire, ils repérèrent très vite une petite porte qui donnait sur l’arrière du club. Dix minutes plus tard, ils se dirigaient nonchalamment vers la camionnette blanche, toujours garée à l’endroit où ils l’avaient laissée. Comme ils s’en approchaient, Angel lâcha la main de Sam. La porte latérale s'ouvrit, et Riley sortit du véhicule.


  — Tout va bien ? demanda-t-il en fixant sa femme rouge et échevelée.


  — Oui. Nous avons collé le mouchard aux basques de Machette, et nous avons un autre rendez-vous avec eux demain soir, révéla Sam.


  Buffy les rejoignit sur le trottoir plongé dans l’obscurité et interrogea :


  — Ils vont vous faire passer la frontière ?


  — Nous le découvrirons demain, répondit Angel. En attendant, voyons ce que le mouchard va nous raconter.


  Ils s’entassèrent tous les quatre à l’arrière de la camionnette. Riley prit place devant la console et régla le radar. Il n’eut pas de mal à localiser le signal émis par leurs proies.


  — On dirait qu’ils retournent à La Bandera. Buffy, tu peux nous conduire là-bas, histoire qu’on capte le son ?


  La Tueuse salua.


  — Chauffeur Buffy, à votre service.


  Elle repassa à l’avant. Angel la suivit et s’installa sur le siège passager.


  — Tu vas bien ? s’enquit-il.


  — Bien sûr. Je m’éclate comme une folle à conduire cet engin pendant que Sam et toi faites la tournée des endroits chauds, grinça Buffy.


  — Vous devez avoir des choses à vous dire, Riley et toi, non ? suggéra Angel.


  La jeune femme lui coula un regard en biais.


  — Les conversations avec un homme marié, c’est toujours limité.


  Elle mit le contact et démarra. De nouveau, ils s’engagèrent dans la circulation.


  La conduite de Buffy ne s’était pas tant améliorée que ça. La Tueuse secouait à qui mieux mieux ses malheureux passagers, et Angel avait du mal à se détendre.


  — Sam est une fille courageuse, lança-t-il pour se changer les idées. Elle se jette vraiment à corps perdu dans son boulot.


  — Je sais, répondit sèchement Buffy. Tu as des traces de rouge à lèvres plein la figure.


  Embarrassé, Angel passa le dos de sa main sur sa bouche et se frotta vivement les joues en espérant que ça suffirait. Ce n’était pas comme s’il pouvait se regarder dans le rétroviseur... Mais en vérité, la jalousie de Buffy lui faisait davantage plaisir que les baisers les plus fougueux de Sam. Il se laissa aller dans son siège tandis que la camionnette bringuebalait dans les rues chaotiques de Verdura.


  Buffy dépassa La Bandera, tourna dans une ruelle perpendiculaire à l’avenue et se gara non loin du croisement. Puis elle ouvrit la petite fenêtre du panneau de séparation et demanda :


  — Vous pouvez les entendre d’ici ?


  — Oui, répondit Riley. Ils ne disent pas grand-chose, et c’est tout en espagnol.


  — Pas vraiment, rectifia la voix de Sam. On dirait plutôt du portugais. Un dialecte assez ancien.


  — Qui sait quel âge ils ont et d’où ils viennent ? murmura Angel. Vous pouvez monter le son ?


  — Pas de problème.


  Riley tourna un bouton sur sa console, et les voix rauques des deux vampires emplirent la camionnette. A en juger la cacophonie qui les accompagnait, Raul et Machette venaient d’entrer dans le bar. Même s’il y avait eu moins de bruit autour d’eux, Angel n’était pas certain qu’il aurait pu comprendre la langue ancienne qu’ils parlaient.


  — Raul ! tonna soudain une troisième voix. Je vous attendais.


  Buffy sursauta.


  — De l’anglais, se réjouit-elle. Enfin !


  — Nous avions à faire ailleurs, répondit Raul sur un ton insolent. Qu’y a-t-il de si urgent ?


  — Nous avons une nouvelle cargaison prête à partir, répondit le troisième homme, un Américain dont la voix ne leur était pas familière. Jeudi.


  — Si tôt ? protesta Machette. Nous avons besoin de vacances.


  — Oh que oui, grommela l’Américain. Plus de traversées avec ces maudits immigrants. Comprende ?


  — Hé ! Ne nous donnez pas d’ordres, aboya Machette.


  Comme c’était lui qui portait le mouchard, sa voix était plus forte et plus distincte que celle des autres.


  — Je vous donnerai des ordres si je veux, répliqua son interlocuteur. Vos passagers n’arrivent jamais vivants ; forcément, ça finit par éveiller les soupçons. Si vous travaillez pour nous, vous ne faites pas de voyages à votre compte... et vous ne prenez pas de risques stupides pour arrondir vos fins de mois. C’est pour ça que nous faisons appel à vous — et que nous vous payons aussi cher. Parce que vous êtes capables de garder un secret.


  Machette jura en espagnol, et Angel ne se donna pas la peine de traduire. Après son éclat de colère, Raul lui dit quelque chose, et il lâcha :


  — D’accord, mec. On fera ce que vous voudrez, mais la paye a intérêt à être bonne.


  — Ne vous en faites pas pour ça. Par contre, je vous conseille d’ouvrir l’œil. A cause de votre imprudence, des agents américains se sont lancés à votre recherche. Ils pourraient très bien se trouver dans le coin.


  — Des agents américains ? répéta Raul, incrédule. Ici, au Mexique ? Bah... S’ils s’intéressent à nous de trop près, nous leur réglerons leur compte.


  — Ce ne sont pas des agents normaux, précisa leur mystérieux commanditaire, mais des chasseurs de monstres.


  — Mierda ! s’exclama Raul. D’accord, merci.


  Cette révélation avait sans doute donné à réfléchir


  aux vampires, car ils gardèrent le silence pendant quelques instants.


  — Bon. Jeudi, finit par insister l’Américain. Le plan habituel.


  — Entendu, acquiesça Machette. A plus tard.


  Après ça, les deux vampires se remirent à discuter dans leur langue archaïque, et Riley baissa le son.


  — A votre avis, de quoi parlaient-ils ?


  — De rien de bon, répondit Buffy. Avec votre mouchard, on pourrait les localiser pendant la journée, non ?


  Riley hocha la tête.


  — ... Et leur régler leur compte pendant qu’ils dorment ? suggéra la Tueuse.


  — Oui, mais nous ne découvririons jamais ce qu’ils mijotent, contra Angel. Il me semble préférable que nous allions au rendez-vous de demain soir et que nous tentions de gagner leur confiance. Nous ne sommes que dimanche ; nous avons tout le temps d’enquêter.


  — Sam est claquée, annonça Riley. Elle s’est endormie. Je ne l’avais encore jamais vue comme ça.


  — Petite nature, commenta peu charitablement Buffy.


  Riley l’ignora.


  — Pourquoi ne pas retourner à l’hôtel pour réfléchir à la suite ? Je vais conduire.


  Il sortit par la porte latérale, contourna la camionnette et se figea.


  — Encore un, marmonna-t-il.


  — Encore un quoi ? demanda Buffy en passant sa tête par la vitre ouverte.


  Riley tendit un doigt. La lumière de leurs phares éclairait un corbeau mort qui gisait dans le caniveau, ses plumes noires luisantes déjà à moitié rongées par la vermine.


  — C’est le troisième que je vois ce soir. Je ne sais pas ce qui les tue, mais apparemment, ça ne se limite pas au côté américain de la frontière.


  — Les corbeaux ne meurent jamais de vieillesse ? s’étonna Buffy.


  — Bien sûr que si, mais pas en aussi grand nombre. (Riley soupira et secoua la tête.) J’espère que notre expert pourra me fournir une explication. (Il fixa Buffy.) Je suis censé conduire, tu te souviens ?


  La jeune femme fit la moue.


  — Il faut vraiment que tu m’enlèves mon unique boulot ?


  Riley se força à sourire.


  — Je suis désolé. Considère ça comme des congés payés.


  — Je vais passer derrière, offrit Angel, réalisant


  qu’il n’y avait que deux sièges à l’avant.


  — Non, c’est bon ; j’y vais. (Buffy sauta à terre.) Mais je vous préviens, tous les deux. Si ça commence à trop me gonfler, j’empale Raul et Machette, je touche mon chèque et je rentre à la maison.


  Un instant plus tard, elle avait disparu.


  — On devrait peut-être la laisser faire, murmura pensivement Riley. Cette affaire ne me dit rien qui vaille.


  — Vous nous avez appelés pour une bonne raison, fit remarquer Angel. Quelque chose de dangereux se trame de part et d’autre de la frontière. Nous ne trouverons pas de solution rapide et facile. Ta femme se décarcasse pour cette opération ; le moins que nous puissions faire, c’est d’égaler ses efforts. Et puis, Raul et Machette ne sont pas les seuls vampires dans cette ville, et des gens puissants voudraient nous faire déguerpir. En ce qui me concerne, c’est une raison suffisante pour que je reste.


  — D’accord, capitula Riley en démarrant. On ira jusqu’au bout.


  Les mâchoires serrées, il s’éloigna dans la nuit tiède.


  CHAPITRE XI


  Buffy déambulait sur le sable blanc de la plage, devant leur bungalow de Puerto Penasco, en se demandant ce que diable elle fichait là. Ni Riley ni Angel n’avaient besoin d’elle pour combattre les méchants : ils étaient tous deux des professionnels aguerris. Ils n’avaient même pas besoin d’elle pour jouer les appâts, parce qu’ils avaient la ravissante Samantha Finn. Une femme qui pouvait se montrer dure comme de l’acier ou insupportablement vulnérable dans la même nuit. Ça faisait des années que Buffy ne parvenait plus à jouer la comédie de l’innocence. Elle avait vu, fait et tué trop de choses.


  Le soleil caressait agréablement ses épaules nues, et le sable était doux entre ses orteils ; pourtant, cet endroit lui paraissait irréel. Ils luttaient contre des vampires impitoyables tout en bronzant. C’était aussi bizarre que les différences entre le Mexique et les Etats-Unis — même si la frontière n’était qu’une ligne invisible dans le désert, tracée par des politiciens depuis longtemps disparus. Ici, le gouffre qui séparait les pauvres des nantis était évident, et il créait des opportunités à n’en plus finir pour des monstres comme Raul et Machette. Evidemment, ces disparités existaient dans toutes les grandes villes occidentales, et jusqu’entre les vivants et les morts-vivants. Le premier groupe avait droit à la lumière et à l’amour, le second, aux ténèbres et à la violence.


  Malgré le soleil et la clarté presque aveuglante, ces pensées pesaient lourdement sur l’esprit de Buffy tandis qu’elle donnait des coups de pied distraits aux coquillages et aux amoncellements d’algues qui l’entouraient. Ils étaient quatre sur l’affaire, mais la


  Tueuse se sentait comme la cinquième roue du carrosse. Son statut de vampire faisait d’Angel le lien naturel entre les chasseurs et leurs proies. Riley et Sam avaient leurs gadgets, et ils savaient s’en servir ; en outre, Sam parlait espagnol. Buffy ne voyait pas quelle contribution elle pouvait bien apporter à leur petit groupe. Une fois de plus, aussi entourée soit-elle, elle se retrouvait dans le rôle d’une louve solitaire. A tel point qu’elle se demandait si elle ne devrait pas plier bagages et rentrer chez elle où, au moins, les vampires parlaient la même langue qu’elle.


  Comme elle s’immobilisait pour pétrir le sable avec ses orteils, une ombre massive s’abattit sur elle. Levant les yeux, elle vit un homme costaud aux cheveux blancs et au visage rougeaud, dont le Stetson jurait avec son bermuda et son polo. Elle reconnut instantanément le shérif Clete Barton et adopta une posture défensive.


  — Ouah, fillette, gloussa Barton en levant les mains. Pas la peine de vous énerver. Nous sommes au Mexique, en territoire neutre, et je ne vous veux aucun mal.


  — C’est cela, oui, renifla Buffy. Et moi, je suis le Père Noël.


  Barton lui adressa un sourire affable.


  — Je ne crois pas, non. Je me suis renseigné sur vous, Buffy Summers. C’est fou le nombre de fois où vous avez eu affaire aux autorités. Vous avez un casier judiciaire impressionnant.


  — Et vous avez tenté de l’allonger encore, n’est-ce pas ? Si vous aviez ne serait-ce que la moitié d’un cerveau, vous vous rendriez compte que nous essayons de vous aider.


  Le shérif se renfrogna.


  — Entre aider et gêner, il n’y a souvent qu’un pas vite franchi. Mais je ne suis pas ici pour ressasser nos différents : je suis venu vous offrir la branche d’olivier de la paix. En ce qui me concerne, vous pouvez faire tout ce qui vous chante de ce côté de la frontière. De toute façon, c’est déjà le bordel. Un peu plus ou un peu moins...


  — Mais vous ne voulez pas que nous retournions à Verdura côté américain, acheva Buffy, l’air sombre.


  — Je savais qu’on se comprendrait, grimaça Barton. En Arizona, nous ne tolérons pas les fauteurs de trouble dans votre genre. Ce serait difficile d’épin-gler les gens qui vous accompagnent, parce qu’ils bénéficient d’une protection spéciale. Mais vous... Vous n’êtes qu’une fille normale.


  Buffy ne put s’empêcher de sourire.


  — C’est vrai. Alors, pourquoi avez-vous peur de moi ?


  — Je n’ai pas peur de vous. Je veux juste voir si vous aurez assez de bon sens pour ne pas vous mêler de ce qui ne vous regarde pas.


  — Je suis en vacances. C’est vous qui avez des meurtres non élucidés sur les bras, pas moi.


  Barton haussa les épaules.


  — Bah, des Mexicains qui crèvent dans le désert... C’est comme les crabes qui viennent mourir sur la plage. Rien d’inhabituel ou de préoccupant.


  Buffy plissa les yeux et le fixa.


  — Comment avez-vous obtenu votre boulot ? demanda-t-elle.


  — Je suis en poste depuis longtemps, et j’y serai encore bien après votre départ. Je vous dirais bien « à plus tard », mais j’espère que nous ne nous reverrons pas. Adios, Mlle Summers.


  Barton souleva son chapeau de cow-boy, pivota gracieusement et s’éloigna le long de la promenade.


  Fulminant, Buffy décida de le suivre — une entreprise normalement ardue en plein jour. Par chance, les jeunes femmes en maillot de bain abondaient sur la plage, et un gros homme coiffé d’un Stetson se repérait de loin.


  Le shérif entra dans l’hôtel, et Buffy se demanda s’il logeait là, lui aussi. Elle dut presser le pas pour ne pas le perdre de vue. Elle s’attendait à ce qu’il prenne l’ascenseur pour regagner sa chambre, mais il traversa le hall et ressortit par la porte de devant. A travers le battant vitré, Buffy le vit se diriger vers une grosse Lincoln garée sur le parking. Il s ’en va, songea-t-elle.


  Barton la surprit une fois de plus. Au lieu de s’approcher de la portière conducteur, il ouvrit le coffre de sa voiture. Il veut peut-être prendre sa valise... Mais non. Il se contenta de manipuler quelque chose que la Tueuse ne pouvait pas voir, puis referma le coffre sans en avoir rien sorti. Satisfait, il rebroussa chemin vers l’hôtel.


  Il a un truc précieux là-dedans, et il voulait s ’assu-rer que personne n ’y avait touché. Mais pourquoi ne le monte-t-il pas dans sa chambre ? se demanda Buffy, perplexe.


  Elle se mêla à un groupe de touristes en maillot de bain qui se dirigeaient vers la plage. Du coin de l’œil, elle vit Barton s’engouffrer dans un ascenseur. Je pourrais fouiller sa chambre, mais mon petit doigt me dit que ce serait plus intéressant de fouiller le coffre de sa voiture. Et moins risqué, aussi.


  Pleine de détermination, elle revint vers le bungalow qu’elle partageait avec ses amis. Dans la salle à manger aux rideaux tirés, Angel se rasait à l’aveuglette. Il avait plusieurs siècles d’expérience en la matière, et il se débrouillait plutôt bien. De son côté,


  Riley pianotait sur le clavier d’un ordinateur portable. Sam ne se trouvait nulle part en vue.


  — Les garçons, je viens juste de parler à notre vieil ami le shérif Barton, annonça Buffy en refermant la porte derrière elle.


  Angel se figea, le rasoir en l’air, et Riley leva les yeux de son écran.


  — Quoi ? s’exclamèrent-ils à l’unisson.


  — Il a menacé de me causer tout un tas de problèmes si nous retournions dans son petit royaume, résuma la Tueuse, parce qu’il pense que je suis la seule personne normale au sein de ce groupe.


  Riley éclata de rire.


  — Preuve qu’il te connaît mal.


  Buffy se dirigea vers le canapé, sur lequel Angel était assis.


  — Tu ne m’as pas dit que tu l’avais vu chez Frederick


  Tatum, et qu’il avait sorti un truc de sa voiture ?


  — Il m’a semblé que c’était lui, mais je n’en mettrais pas ma main à couper, répondit Angel.


  Buffy fronça les sourcils.


  — Il n’est pas venu ici avec sa patrouilleuse, mais avec une grosse Lincoln. Et apparemment, il a quelque chose d’important dans le coffre.


  Les deux hommes la dévisagèrent avec intérêt.


  — Tu veux qu’on le fouille ? suggéra Riley.


  — Ça dépend. Dans ta panoplie de Batman, tu as de quoi l’ouvrir sans laisser de traces ?


  — Bien sûr.


  — Pendant que j’y suis... Barton a également dit qu’il était le shérif de Verdura depuis très longtemps, et je le crois. En fait, je voudrais savoir depuis combien de temps exactement.


  — J’ai une connexion Internet sans fil. Je vais voir


  ce que je peux trouver.


  — Parfait. (Buffy désigna la porte fermée d’une des chambres.) Comment va Sam ?


  Riley secoua la tête avec un mélange d’étonnement et d’inquiétude.


  — Elle dort encore. Elle n’a ouvert un œil tout à l’heure que pour se plaindre d’avoir mal au ventre.


  — Je vais voir si elle va bien pendant que tu te baladeras sur Google.


  — Ne la brutalise pas, conseilla Angel. Elle a eu une nuit bien remplie.


  Buffy se retint de lever les yeux au ciel tandis qu’elle se dirigeait vers la chambre de Sam. Les rideaux étaient tirés, et il faisait encore plus sombre dans cette pièce que dans la salle à manger. Le seul son était le murmure constant du ressac, sur la plage. La silhouette qui occupait le lit était recroquevillée en position fœtale, mais elle s’agita à l’approche de Buffy, comme si son sommeil n’était pas aussi profond et aussi paisible qu’il en avait l’air.


  — Buffy, articula Sam d’une voix pâteuse.


  — Salut, la Belle au Bois Dormant. Comment te sens-tu ? demanda la Tueuse en s’asseyant au bord du lit.


  — Je ménage mes forces pour ce soir, répondit Sam. (Elle bâilla.) Entre nous, embrasser des vampires, c’est crevant.


  C’est pile ce que j’avais envie d’entendre. Réprimant une grimace, Buffy acquiesça :


  — Ouais, je suis bien placée pour le savoir. Tu es sûre de pouvoir le faire ? J’ai plus d’entraînement que toi.


  — Ça ira, affirma Sam. Je pense avoir éveillé l’intérêt de Raul et de Machette. Que font les garçons ?


  — Angel se pomponne, et Riley fait des recherches sur Internet.


  Buffy lui raconta sa rencontre avec le shérif Barton.


  — Il est tenace, hein ? marmonna Sam en passant une main dans ses cheveux en bataille. Tu crois vraiment qu’il va nous créer des ennuis ?


  Buffy secoua la tête.


  — Pas tant que nous resterons au Mexique. Mais moi, je n’ai pas l’intention de lui ficher la paix. Il a quelque chose de précieux dans sa voiture. Ce n’est peut-être qu’une robe blanche avec une capuche pointue, mais je vais quand même vérifier.


  Sam se leva et s’étira.


  — Je vais prendre une douche.


  — Bonne idée, approuva Buffy. Rejoins-moi quand tu auras fini, et on en profitera pour manger un bout. Je n’ai rien avalé depuis ce matin.


  — Merci pour tout, dit chaleureusement Sam.


  — Tout quoi ?


  — Tu sais bien... Pour partager tes deux anciens amours avec moi.


  Je ne partage pas Angel avec toi, songea Buffy, agacée. Elle se reprit et poussa un soupir.


  — Même à l’époque où je sortais avec eux, je n’ai jamais pu les contrôler. A tout de suite.


  Elle regagna la salle à manger, où elle trouva Angel penché par-dessus l’épaule de Riley.


  — Regarde ça, lança le vampire en lui faisant signe de les rejoindre.


  — Vous avez trouvé notre shérif préféré ? interrogea Buffy en s’approchant et en se tordant le cou pour regarder l’ordinateur portable.


  — Ouais. Il occupe son poste depuis un sacré bout de temps, rapporta Riley. Il a été élu en 1954.


  — Quoi ? Ça fait presque un demi-siècle ! protesta Buffy. Il est vieux, mais pas à ce point. Il s’est fait embaucher quand il était encore à l’école maternelle, ou quoi ?


  — Non. (Riley désigna une vieille photographie en noir et blanc sur son écran.) C’est lui, en train de procéder à une arrestation en 1960.


  Il s’écarta légèrement pour permettre à Buffy de mieux voir. Sur le cliché, Clete Barton malmenait un Mexicain allongé par terre. Il n’était pas si différent de l’homme que la Tueuse avait rencontré le matin même. D’accord, ses cheveux étaient plus foncés et son ventre un peu moins protubérant, mais il semblait avoir déjà trente ou quarante ans.


  — Ça ne pourrait pas être son père ? suggéra Buffy en s’efforçant de ne pas penser à l’ex-maire de Sunny-dale, Richard Wilkins III.


  — Sa biographie ne le mentionne pas, répondit Riley. En revanche, j’ai découvert que le père de Frederick Tatum, Arthur, était un juge et un gros propriétaire terrien. Je n’ai pas pu trouver d’où venait Barton, ni ce qu’il faisait avant d’être élu shérif.


  — On va jeter un coup d’œil dans le coffre de sa bagnole ? suggéra Buffy.


  Riley se leva.


  — Je vais prendre mes outils de serrurier. Angel, tu veux continuer à chercher sur Internet ?


  — Je ne suis pas très doué pour ça, avoua le vampire, mais je peux toujours essayer.


  Dix minutes plus tard, Buffy et Riley traversaient le parking à moitié désert, coincé entre une route pleine d’ornières et un hôtel mexicain décrépit. La plupart des voitures qui l’occupaient étaient immatriculées en Arizona, et Buffy n’eut pas de mal à retrouver la grosse Lincoln argentée de Barton. Riley s’en approcha d’un pas décidé, comme si c’était la sienne.


  — Voyons s’il y a une alarme audio, chuchota-t-il.


  Il tendit prudemment la main vers le coffre. Rien ne se produisit.


  Un peu en retrait, Buffy observait la porte d’entrée de l’hôtel. Elle espéra que la chambre de Barton ne donnait pas sur le parking, ou dans le cas contraire, que le shérif n’était pas en train de regarder par la fenêtre. Les quelques touristes qui pouvaient les voir ne leur prêtaient aucune attention.


  — C’est parti. (Riley alluma le gadget électronique qu’il tenait dans sa main et le glissa dans la serrure du coffre.) Il pourrait quand même y avoir une alarme silencieuse. Ouvre l’œil, conseilla-t-il.


  — Ne t’en fais pas pour ça, aboya Buffy, nerveuse.


  Se battre contre une armée entière de démons ne lui posait pas de problème, mais commettre une effraction minable lui donnait des sueurs froides. Clete Barton n’aurait rien tant aimé que pouvoir lui coller un véritable délit sur le dos.


  — J’y suis presque, marmonna Riley.


  La serrure céda dans un cliquetis. Le jeune homme ouvrit nonchalamment le coffre.


  — Alors, que vois-tu ? demanda Buffy, anxieuse.


  — Je ne comprends pas, avoua Riley, mystifié. Il n’y a qu’une roue de secours, quelques outils et une vieille peau d’animal.


  — Une peau d’animal ?


  Malgré sa prudence, Buffy ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Ce qu’elle vit dans le coffre spacieux la fit frissonner. C’était une énorme fourrure noire et argent, très dense, à laquelle une tête était encore attachée. Les crocs de son propriétaire semblaient prêts à mordre, et ses yeux ambrés brillaient d’une étrange vitalité.


  — Une peau de loup, souffla Buffy.


  — Je comprends que Barton flippe, gloussa Riley. C’est une espèce protégée.


  — Tu n’y es pas du tout, contra Buffy. As-tu déjà entendu parler des usurpeaux ? Le loup qui a attaqué Angel...


  — Hé ! tonna une voix furieuse depuis la direction de l’hôtel.


  Buffy leva les yeux. Le shérif Clete Barton courait vers eux à une vitesse impressionnante pour un homme aussi gros. Tout en chargeant, il dégaina son pistolet et tira.


  CHAPITRE XII


  La balle siffla à travers le parking, passa à quelques centimètres de la poitrine de la Tueuse et acheva sa trajectoire dans le coffre ouvert de la Lincoln. Riley et Buffy détalèrent dans des directions opposées. La jeune femme avait brièvement songé à emporter la peau de loup, mais c’eût été inciter Barton à la poursuivre et à se battre avec elle jusqu’à la mort.


  Chacun de son côté, Riley et Buffy zigzaguèrent entre les véhicules garés devant l’hôtel, pliés en deux pour offrir une cible plus petite. Mais cela n’empêcha pas le shérif enragé de continuer à leur tirer dessus. Les autres touristes hurlèrent comme des balles ricochaient sur les voitures, faisant voler en éclats les pare-brises et le calme ensoleillé de ce début d’après-midi.


  Comme Buffy l’avait espéré, Barton se précipita vers sa Lincoln pour vérifier que sa précieuse peau était intacte, et il prit le temps de refermer son coffre. Sans doute avait-il réalisé que faire feu de tout bois n’était pas une bonne idée, dans un pays qui sanctionnait sévèrement le port d’armes par des étrangers.


  Buffy n’entendit pas d’autres détonations. Arrivée au bout du parking, elle se réfugia dans l’un des bars qui bordaient la plage. Louvoyant entre les tables de bambou décrépites, elle s’installa au fond de l’établissement, le dos au mur et les yeux rivés sur l’entrée.


  Les seuls autres clients étaient des touristes brûlés par le soleil. Si Barton savait où ils logeaient, il se rendrait peut-être au bungalow, mais Angel pourrait l’affronter sans se soucier de son pistolet.


  Un serveur s’approcha de Buffy. La jeune femme, qui avait un peu de monnaie dans sa chaussure, commanda un Coca. Au bout de quelques minutes, elle décida qu’elle ne risquait plus rien. Elle se dirigea vers le téléphone à pièces, glissa quelques pesos dans la fente et composa le numéro du bungalow. Angel décrocha.


  — C’est moi, lui dit-elle. Nous avons ouvert le coffre de Barton, mais il a pété les plombs. Ou plutôt, il a fait péter les plombs.


  — Je sais, acquiesça Angel. Riley m’a contacté avec son talkie-walkie. Dis-moi où tu es, et je te l’envoie.


  Buffy avisa une pochette d’allumettes posée près d’un cendrier.


  — Je suis à la Pieuvre Bleue : un bar sur la promenade, au nord de l’hôtel.


  Quelques minutes plus tard, Riley la rejoignit.


  — Le cow-boy est toujours à nos trousses ? lui demanda-t-elle.


  Le jeune homme secoua la tête.


  — Je n’en suis pas certain, mais je crois avoir vu sa voiture s’éloigner sur la route.


  Ils revinrent vers l’hôtel en longeant la plage, traversèrent le hall et jetèrent un coup d’œil à travers la porte vitrée qui donnait sur le parking. Une patrouil-leuse mexicaine venait d’arriver, et deux flics locaux interrogeaient les touristes, mais la Lincoln argentée ne se trouvait plus nulle part en vue.


  — On pourrait demander au réceptionniste s’il a payé sa note, suggéra Riley.


  — Même s’il l’a fait, ça m’étonnerait qu’il ait donné son vrai nom, contra Buffy.


  Ils rebroussèrent chemin. Lorsqu’ils furent hors de portée d’ouïe des touristes, Riley lança :


  — Tu allais me parler des usurpeaux.


  — Oui. J’ai déjà eu affaire à eux une fois, révéla Buffy. Dans la mythologie amérindienne, un sorcier maléfique peut se changer en animal en revêtant la peau de celui-ci et en effectuant un rituel. Je sais que certains Blancs ont appris le truc, et que ça aide à rester jeune. Partant de là, il suffit d’additionner deux et deux. D’une part, nous avons un shérif qui doit frôler les quatre-vingts ans, qui en paraît trente de moins et qui trimballe une peau de loup dans sa bagnole. D’autre part, nous avons un gros loup agressif qui traîne dans un coin où son espèce est en voie de disparition. Sans compter qu’Angel a vu Barton enfiler sa peau et danser juste avant que le loup en question l’attaque chez les Tatum. Ça nous donne quoi ?


  — Un loup-garou avec un badge de police, répondit gravement Riley. (Soudain, il tendit un doigt en l’air.) Hé, regarde ça.


  La Tueuse regarda dans la direction qu’il indiquait. Sur un câble téléphonique qui courait le long de la promenade étaient perchés quatre corbeaux. On aurait dit que les volatiles les fixaient.


  — Que dit la comptine de ta grand-mère, déjà ? interrogea Buffy.


  — Un corbeau, tristesse ; deux corbeaux, liesse ; trois corbeaux, un mariage ; quatre corbeaux, une naissance, récita solennellement Riley.


  — Une naissance ? ricana Buffy. Ça paraît peu probable.


  — C’est vrai, concéda Riley à contrecœur. De toute façon, nous avons déjà perdu assez de temps. Je veux que nous soyons en place près de la frontière dès le coucher du soleil, pour rencontrer Raul et Machette. Nous allons garer la camionnette devant le bungalow pour qu’Angel puisse monter à l’arrière sans s’exposer à la lumière du soleil.


  — Et c’est reparti pour un tour de conduite, maugréa Buffy.


  — Je crois qu’ils nous ont posé un lapin, déclara Samantha Finn en fixant Angel le long de sa queue, de l’autre côté de la table de billard.


  D’un coup précis, elle envoya la quatorze dans une poche latérale. Depuis deux heures qu’ils jouaient au Club Monterey, ils avaient eu le temps de faire une dizaine de parties, et la jeune femme en avait remporté six.


  Angel acquiesça et balaya la foule du regard. Il y avait moins de monde que la veille, mais la musique était toujours aussi forte. Le vampire aurait juré que les chansons se répétaient en boucle, mais c’était peut-être juste parce qu’il se sentait frustré. Même s’il savait que Raul et Machette éprouvaient des réticences à l’aider dans sa pseudo-quête pour faire traverser la frontière à Sam, il ne s’était pas attendu à ce qu’ils manquent à leur parole. N’avaient-ils donc pas le moindre honneur ?


  Evidemment, un mystérieux étranger — leur employeur — leur avait interdit de poursuivre leur activité de passeurs. Et Barton avait pu intervenir lui aussi, que ce soit en prévenant, en arrêtant ou en tuant Raul et Machette. Angel se méfiait encore davantage de lui, maintenant qu’il savait que le shérif était un usurpeau. Du moins cela expliquait-il pourquoi Barton l’avait immédiatement identifié comme un vampire, et pourquoi il s’était fait attaquer par un loup chez les Tatum.


  Entendant un bruit sec, Angel s’arracha à sa rêverie et vit que Sam avait fait le ménage sur la table. Elle était sur le point de rentrer la huit, alors qu’il restait cinq boules unies à Angel.


  — Tu m’as encore battu, marmonna-t-il.


  Sam sourit et se pencha sur sa queue de billard en une pose très provocante. Ce soir-là, elle avait opté pour un haut attaché dans la nuque et un short minuscule qui dévoilait ses longues jambes musclées.


  — Rien de tel que douze heures de sommeil pour être en forme. La huit dans le coin de droite, annonça-t-elle.


  Maussade, Angel la regarda joindre le geste à la parole et remporter sa septième partie.


  — On en refait une ? proposa Sam.


  — Non. Je vais contacter les autres et leur dire qu’on passe au plan B.


  — C’est quoi, le plan B ?


  — Je ne sais pas. N’importe quoi plutôt que ça.


  Angel battit en retraite dans un coin, tourna le dosau reste de la salle et sortit le petit talkie-walkie que Riley lui avait donné.


  — Echo un à base, répondez, appela-t-il en ayant l’impression de jouer aux soldats.


  — Ici la base. Quoi de neuf ? interrogea Riley.


  — Je ne supporte plus de perdre au billard contre ta femme, grommela Angel, et je sens qu’on nous a posé un lapin. Vous avez repéré nos lascars de votre côté ?


  — Non, mais notre portée est limitée à un kilomètre, fit remarquer Riley. S’ils sont ici à Verdura, il faudrait qu’on se balade pour capter leur signal. A condition que notre ami n’ait pas trouvé le petit souvenir que nous lui avons laissé.


  — Nous ne le saurons pas avant d’avoir essayé. Nous revenons vers vous. Echo un, terminé.


  Angel rangea son talkie-walkie.


  — Et moi qui commençais juste à m’échauffer, le taquina Sam.


  Main dans la main, ils quittèrent le Club Monterey. Sur leur gauche brillaient les néons criards de l’avenue principale de Verdura, et sur leur droite s’étendait une rue résidentielle plongée dans l’obscurité, où était garée une humble camionnette blanche. Ses occupants avaient fait exprès de ne pas nettoyer la poussière rougeâtre qu’elle avait récoltée durant leurs allées et venues, afin de dissimuler qu’elle était flambant neuve.


  Angel et Sam se dirigèrent d’un pas nonchalant vers le véhicule. Sur le trottoir, il n’y avait que quelques clients du club et une vieille Indienne qui semblait dormir au pied d’une benne à ordures. Aucun d’eux ne prêta attention au séduisant couple d’étrangers.


  La porte latérale de la camionnette s’ouvrit à leur approche. Angel et Sam se faufilèrent à l’intérieur. Aussitôt, Buffy démarra, et ils s’éloignèrent dans la nuit moite.


  Assis devant sa console, Riley étudiait des signaux lumineux sur l’écran.


  — Je suis à portée de La Bandera et du Cherie’s, et nos amis ne s’y trouvent pas, rapporta-t-il.


  — Où allons-nous ? demanda Buffy depuis le siège conducteur.


  — Prends l’avenue principale et dirige-toi vers le sud, répondit Angel. Puis continue tout droit jusqu’à ce que tu arrives sur un chemin de terre.


  Riley lui jeta un coup d’œil intéressé.


  — Tu veux qu’on aille au cimetière ?


  — Oui. Raul et Machette se cachent peut-être là-bas. Ça ne serait pas la première fois.


  Bientôt, ils laissèrent derrière eux l’agitation du centre-ville et la chaussée goudronnée. La silhouette de la mission apparut devant eux, se découpant contre les nuages argentés, et ils purent apercevoir les pierres tombales décrépites derrière la grille en fer forgé du cimetière.


  — Bingo ! s’exclama Riley tandis que son écran s’éclairait. Machette est ici — ou du moins, son blouson y est.


  — Ne t’arrête pas, Buffy, ordonna Angel. Va te garer plus loin, hors de vue du cimetière.


  — Pigé, acquiesça la Tueuse. Qui va y aller ?


  — Juste moi.


  — Pas question, protesta Sam. Nous sommes censés être un couple. Ils trouveront ça bizarre si tu te pointes seul.


  Riley jeta un regard anxieux à Angel, comme s’il voulait que le vampire dissuade sa femme de l’accompagner. Mais Sam croisa les bras sur sa poitrine et les fixa tous deux avec une expression de défi.


  — J’ai un flingue, un pieu, une croix et une fiole d’eau bénite dans mon sac. Et j’ai déjà fait ça. Ça va aller.


  — Nous serons tout près, ajouta Buffy. En cas de problème, vous n’aurez qu’à appeler, et nous accourrons.


  Angel se rembrunit.


  — Ce sera inutile. S’ils refusent de coopérer, nous les empalerons, un point c’est tout.


  — Ça me va, acquiesça Riley, soulagé.


  Quelques instants plus tard, Buffy se rangea sur le bas-côté sablonneux, envahi par les mauvaises herbes. Il n’y avait aucune lumière, mis à part celle de la lune aux trois quarts pleine qui jouait à cache-cache derrière les nuages argentés.


  Angel tapota la poche de son blouson pour s’assurer que son propre pieu était toujours là ; puis il ouvrit la porte latérale de la camionnette et descendit. Il tendit la main à Sam, qui sauta à terre et vacilla sur ses semelles compensées. La brise estivale était étonnamment fraîche, comme si l’ancienne mission et son cimetière occupaient un espace-temps différent du reste de la ville. Non loin d’eux, un hibou poussa un hululement lugubre, tandis que des coyotes glapissaient dans les collines alentour.


  Angel guida Sam vers le portail de fer forgé. La détermination habituelle de la jeune femme semblait l’avoir abandonnée ; bouche bée, elle détailla la construction d’adobe qui évoquait un Alamo miniature, et dont les murs rongés par les intempéries paraissaient sur le point de s’écrouler. Sur le chemin, le vent soulevait des tourbillons de poussière et de feuilles mortes.


  Ils s’avancèrent lentement entre les croix délabrées et les mausolées en ruines. Il faisait encore plus frais à l’intérieur du cimetière ; d’étranges courants d’air chaud et froid se succédaient, apportant à leurs narines une odeur de pourriture.


  Angel promenait un regard scrutateur autour de lui, se demandant jusqu’où ils devraient aller pour débusquer Raul et Machette. Déjà, il sentait des yeux hostiles l’observer, et entendait des pas feutrés sur le sol meuble. Il agrippa le talkie-walkie qu’il tenait dans sa main, en réprimant une furieuse envie d’appeler Buffy à l’aide.


  Il tira sur la main de Sam pour l’arrêter, puis l’attira contre sa poitrine en un geste protecteur.


  — Raul ! Machette ! tonna-t-il. Vous m’avez posé un lapin. Je n’apprécie pas beaucoup. Je n’ai fait que vous demander un service que vous avez déjà rendu à des tas d’autres gens. Pourquoi refusez-vous de m’aider ?


  Pour toute réponse, il n’eut droit qu’à un battement d’ailes dans l’obscurité — sans doute celles du hibou qui avait salué leur arrivée. En proie à une colère grandissante, Angel hurla :


  — Seriez-vous des lâches ? Vous vous terrez dans ce cimetière comme des rats. Des vagabonds des rues feraient de meilleurs guides que deux mauviettes comme vous !


  — Callate! gronda une voix, lui intimant l’ordre de se taire.


  Angel fit volte-face. Une silhouette trapue venait de se dresser derrière une pierre tombale. Raul agita le poing.


  — Nous t’avons dit que nous ne pouvons pas t’aider. Nous n’avons pas à nous justifier. Nous ne te faisons pas confiance. Si tu es encore à Verdura demain soir, nous te tuerons.


  Angel éclata d’un rire moqueur.


  — Vous ne seriez même pas capables de tuer une mouche ! Vous n’êtes que deux mauviettes effrayées par la patrouille frontalière.


  Avec un rugissement, une silhouette efflanquée se laissa tomber depuis le toit d’un mausolée. C’était Machette, brandissant l’arme qui lui avait valu son surnom. Angel eut tout juste le temps de lui saisir le poignet droit pour éviter de se faire décapiter. Les deux vampires s’empoignèrent et luttèrent vainement l’un contre l’autre, car ils étaient de force égale.


  Sam se retrouva seule face à Raul. Elle sortit vivement son pieu et son crucifix de son sac. Comme le monstre se jetait sur elle, elle faillit réussir à l’empaler, mais manqua son cœur de quelques centimètres. Conjurant tout son courage et brandissant ses armes de bois, elle parvint à le repousser vers le mausolée.


  Soulagé de voir qu’elle se débrouillait, Angel concentra son attention sur Machette. Non seulement son adversaire était aussi costaud que lui, mais ses insultes l’avaient fait sortir de ses gonds, si bien qu’il s’était changé en une bête effrayante. Angel eut toutes les peines du monde à maintenir à distance la lame affûtée qui le menaçait.


  Enfin, il réussit à se dégager et à lancer un coup de pied puissant à Machette. Le vampire vola en arrière et alla s’écraser dans un buisson. Comme il se redressait d’un bond et chargeait Angel, celui-ci sentit son visage et son corps se transformer en une créature inhumaine qui n’aspirait qu’à mutiler et à massacrer. Toute envie d’appeler à l’aide déserta son esprit primitif.


  Saisissant de nouveau le poignet droit de Machette, il le brisa d’un coup sec. La longue lame s’échappa des doigts de son adversaire et roula sur le sol. Puis Angel empoigna Machette par la gorge et glissa sa main libre dans son blouson, en quête du pieu rangé à l’intérieur.


  Alors que le vampire se débattait dans son étreinte, essayant de s’échapper, un grondement sourd s’éleva dans le dos d’Angel. Il se figea. Pour l’avoir déjà entendu deux nuits plus tôt, il avait instantanément reconnu ce son. D’un crochet du droit, il projeta Machette en arrière et pivota à l’instant où le loup argenté bondissait sur lui.


  Angel abattit son pieu de toutes ses forces, et la pointe de bois effilée se planta dans la poitrine de l’animal. Mais celui-ci ne ralentit même pas. Il aurait déchiqueté Angel si Sam ne lui avait pas sauté sur le dos pour lui planter son propre pieu entre les côtes.


  Avec un hurlement de douleur, le loup se tourna vers la courageuse jeune femme. Ses griffes lui lacérèrent la poitrine, et ses mâchoires se refermèrent sur son avant-bras. Sam poussa un cri étranglé et s’effondra sous lui.


  Les yeux brillants, Raul et Machette s’approchèrent pour porter le coup de grâce aux deux intrus.


  Puis il y eut une explosion de lumière au-dessus de leur tête, suivie par une pluie d’étincelles. Une nappe de gaz grisâtre les enveloppa. Angel entendit Sam tousser. Les combattants se bousculèrent brièvement tandis que chacun d’eux s’efforçait de s’échapper. Angel crut voir Buffy jaillir du brouillard pour décocher un coup de pied tournant à l’un des vampires, mais ce n’était peut-être qu’une hallucination. Il se laissa tomber à terre et rampa jusqu’à ce qu’il émerge à l’air libre, non loin d’une tombe à la dalle brisée.


  Peu à peu, il recouvra l’usage de ses yeux... et le regretta aussitôt. Buffy braquait le faisceau d’une lampe torche sur Riley. Le jeune homme tremblant tenait sa femme dans ses bras. Sam était couverte d’un liquide écarlate qui semblait se déverser par chaque pore de sa peau, et elle ne bougeait pas.


  — Elle est en train de mourir, croassa Riley. Elle se vide de son sang.


  CHAPITRE XIII


  Parce qu’Angel était plus fort, et parce que lui-même était encore sous le choc, Riley autorisa le vampire à porter sa femme jusqu’aux urgences de l’hôpital mexicain du Cœur Immaculé. Il le suivit de près, Buffy sur ses talons.


  Ils furent surpris de trouver la salle de triage pleine de patients, malgré l’heure tardive. Les deux tiers d’entre eux étaient des femmes enceintes proches de leur terme, qui semblaient sur le point d’accoucher d’un instant à l’autre. Riley et Buffy échangèrent un regard. Ils ne dirent rien, mais chacun d’eux sut que l’autre pensait aussi aux quatre corbeaux qu’ils avaient vus l’après-midi même.


  Riley tenta de garder son calme pendant qu’Angel discutait avec les infirmières de service, en espagnol. Il n’eut pas besoin de leur fournir beaucoup d’explications : il était évident que Sam avait été attaquée par un animal sauvage. Riley entendit le vampire répéter le mot lobo à plusieurs reprises.


  Sam était dans un sale état, et elle aurait besoin de plus de points de suture qu’une des couvertures en patchwork de sa grand-mère, mais il apparut très vite que ses jours n’étaient pas en danger, contrairement à ce que son mari avait d’abord craint. Elle était jeune et robuste, et la plupart de ses blessures n’étaient que des égratignures et des morsures superficielles, même si son avant-bras avait été lacéré jusqu’à l’os. Par chance, le loup avait épargné sa tête et son ravissant visage — sans quoi, elle aurait pu rester défigurée.


  Riley sentit une main se poser sur son épaule. Il pivota. Buffy le fixait d’un air impuissant. Il la prit dans ses bras, et tous deux restèrent enlacés jusqu’à ceque Sam soit allongée sur un brancard et emmenée dans les profondeurs de l’hôpital.


  Echevelé et maussade, Angel revint vers eux.


  — Elle s’est sacrifiée pour me sauver, marmonna-t-il.


  — Ça ne m’étonne pas d’elle, acquiesça doucement Riley.


  — Ce n’était pas un loup normal, cracha Buffy entre ses dents. Je sais que le shérif a quelque chose à voir avec ça, et il a peut-être prévenu les deux autres. Ils vous attendaient.


  Riley hocha la tête.


  — C’est une bonne chose que nous ayons entendu la bagarre grâce au mouchard de Machette. Ils ont filé tous les trois ?


  — Ouais, grogna Angel. J’étais sur le point d’achever Machette quand...


  Il ne termina pas sa phrase.


  — Donc, ce qu’ils avaient prévu pour jeudi tient toujours, conclut Riley. Nous devons les arrêter, et cette fois, nous ne pourrons pas compter sur l’aide de Sam.


  Un silence anxieux, parfois ponctué par les grognements des parturientes, s’abattit sur le trio. Une par une, les futures mères furent emmenées dans des fauteuils roulants. Quelque part dans les boyaux de l’hôpital, un nouveau-né vagit.


  — On dirait que les corbeaux avaient raison, commenta Buffy.


  — Les corbeaux ? répéta Angel.


  — Oui. « Quatre corbeaux, une naissance »... Ou une douzaine de naissance, dans le cas présent.


  — J’espère qu’il leur restera un docteur pour s’occuper de Sam, s’inquiéta Riley.


  — Ne t’en fais pas. Ils doivent s’y connaître en accouchements... et en raccommodage, grimaça son ex petite amie. Ils ont déjà dû recoudre des tas de gens qui s’étaient fait attaquer par un animal sauvage. Vous devriez retourner à la camionnette, tous les deux, et passer des vêtements propres. Voire louer une chambre dans le coin. Le soleil ne tardera plus à se lever. Moi, je resterai ici, et je vous appellerai avec le talkie-walkie s’il y a du nouveau. Mais à mon avis, vous serez revenus avant.


  Riley détailla sa tenue et celle d’Angel. Force lui était de reconnaître qu’ils n’étaient présentables ni l’un ni l’autre. De toute façon, faire les cent pas dans une salle d’attente austère n’aiderait pas Sam à se rétablir plus vite. Mieux valait prendre leurs dispositions pour protéger Angel contre la lumière du jour.


  — Tu as raison. Merci. (Il se tourna vers le vampire.) Tu viens ?


  — Ça te semble sans doute difficile à croire en ce moment, mais tu as de la chance, grimaça Angel. Sam est une guerrière, et sacrément costaud avec ça. Elle s’en remettra.


  Riley, qui tremblait encore de la tête aux pieds, acquiesça faiblement. Il ne voulait rien dire à Angel et à Buffy, qui étaient condamnés à mener cette vie-là, mais il envisageait sérieusement de prendre une retraite bien méritée.


  Le mardi, en milieu de matinée, Riley et Buffy étaient toujours affalés dans la salle d’attente du Cœur Immaculé, observant les allées et venues des patients. L’unique infirmière qui parlait anglais leur avait fourni quelques informations. Sam était sortie de la salle d’opération ; elle n’avait pas encore repris connaissance, mais son état était stable.


  Buffy avait beaucoup fréquenté les hôpitaux ces dernières années, mais cette fois, les magazines vieux de quatre ou cinq ans étaient tous en espagnol. Riley et elle n’avaient pas grand-chose à se dire, et son compagnon semblait plongé dans ses propres pensées. Elle se demanda s’il blâmait Angel pour ce qui était arrivé à Sam, mais ne put se résoudre à lui poser la question.


  Enfin, un docteur si jeune qu’il ressemblait à un lycéen entra dans la salle d’attente. Un simple coup d’œil lui suffit pour identifier les deux Américains. Il s’approcha d’eux et, avec un fort accent, lança en anglais :


  — Vous êtes M. Finn ?


  — C’est moi, acquiesça Riley en bondissant sur ses pieds. Et voici notre amie Buffy.


  — Enchanté de faire votre connaissance. (Il esquissa une courbette un peu désuète.) Je suis le docteur Armando Salvatore. Je suppose que vous voulez savoir comment va Samantha.


  Riley hocha la tête. Le docteur consulta ses notes.


  — Elle avait reçu vingt-six lacérations. Nous avons dû lui faire plus de deux cents points de suture, ainsi qu’une transfusion sanguine, une injection d’antibiotiques pour prévenir une infection éventuelle et un vaccin anti-tétanique — nous ignorions si le sien était à jour. Samantha est actuellement hydratée et alimentée par intraveineuse. Son état est stable, mais elle estencore très faible, et nous pensons qu’elle dormira un bon moment.


  — Mais elle s’en remettra ? interrogea Riley, nerveux.


  — Oui, elle est jeune et forte... en bonne santé. (Le Dr Salvatore se rembrunit légèrement.) Les muscles et les ligaments de son avant-bras gauche ont été arrachés ; il est probable qu’elle aura besoin de rééducation. Quand elle sortira d’ici, elle devra porter le bras en écharpe pendant plusieurs semaines.


  — Et quand pourra-t-elle sortir ? s’enquit Buffy.


  Le docteur fronça les sourcils.


  — Justement, je voulais vous en parler. En temps normal, je l’aurais gardée au moins trois jours en observation. Mais son état n’est pas inquiétant, et nous sommes un peu à court de lits. En outre, il y a une fièvre mystérieuse dans cette ville. Mieux vaudrait que vous retourniez aux Etats-Unis, si vous le pouvez.


  — Bien sûr, acquiesça Riley. Aujourd’hui ?


  — Non, elle a encore besoin d’une nuit de repos. Nous la laisserons sortir demain matin. Encore une chose...


  — Oui?


  Le Dr Salvatore sourit.


  — Saviez-vous que votre femme est enceinte ?


  Riley vacilla, et Buffy crut qu’il allait tomber à la renverse.


  — Non, croassa-t-il. Je n’étais pas au courant.


  Le docteur haussa les épaules.


  — Elle l’ignorait peut-être elle-même. Ne s’est-elle pas plainte d’avoir des nausées ? D’être constamment fatiguée ?


  Sonné, Riley passa une main dans ses cheveux blond cendré.


  — Euh, maintenant que vous m’y faites penser... Si.


  — Félicitations, dit Buffy avec une pointe d’envie. Docteur, pouvons-nous la voir ?


  — Elle dort. Mais si vous voulez rester à son chevet un petit moment, suivez-moi. (Le docteur fit une mimique d’excuse.) La chambre est minuscule, et elle abrite déjà trois patients. Pas plus d’un visiteur à la fois.


  Buffy poussa Riley en avant.


  — Vas-y. Moi, je vais repasser à l’hôtel voir Angel.


  — Tu es sûre ?


  — Mais oui. Angel sera ravi d’apprendre que Sam va bien, et que vous allez avoir un petit Finn.


  — Alors, à plus tard. (Riley emboîta le pas au docteur, lançant par-dessus son épaule :) Pendant que j’y suis, j’essaierai de me renseigner sur cette mystérieuse maladie. De ton côté, regarde si tu vois des corbeaux.


  — Je n’y manquerai pas, promit Buffy.


  Debout près de la fenêtre, Angel observait d’un air morne le soleil qui jouait sur les toits de Verdura. Ils avaient pris une chambre dans un des hôtels minables dont Riley n’avait pas voulu quelques jours plus tôt. Le vampire écouta le rapport de Buffy sans l’interrompre, mais un sourire étira ses lèvres quand elle lui apprit que Sam était enceinte.


  — Tant mieux pour eux.


  — Et cette fameuse maladie est arrivée jusqu’ici, ajouta Buffy. Tu sais, celle dont Sam nous a parlé. Le Cœur Immaculé est aussi bondé que l’hôpital de Verdura, côté américain.


  — Raison de plus pour la faire sortir de là rapidement, affirma Angel. Mais en ce qui me concerne, je ne quitterai pas le Mexique avant d’en avoir terminé avec ces deux lascars... et avec le loup.


  Buffy acquiesça, l’air sombre.


  — Tant que nous disposerons de la camionnette de Riley et de ses gadgets, nous aurons un moyen de les retrouver. Nous savons qu’ils ont quelque chose de prévu pour jeudi soir.


  Angel lui fit face.


  — Tu es avec moi, n’est-ce pas ?


  — Du moment que je peux faire autre chose que conduire...


  — Ne t’inquiète pas : tu as fini de mariner sur le banc de touche. Le moment est venu de faire ce que tu fais le mieux.


  — Casser du monstre, grimaça Buffy. En fait, je suis assez tentée de me mettre en chasse tout de suite.


  — Non. Aucun de nous ne doit se frotter seul à ces trois-là, contra Angel. Tu auras besoin de renforts... Et peut-être de quelques balles en argent.


  — Ça tombe bien, c’est la cinquième ligne de la comptine, murmura pensivement Buffy. « Cinq corbeaux, de l’argent ». Le flingue de Sam... C’est quoi, comme calibre ?


  — Un 9 mm. Mais si tu comptes aller acheter des munitions, fais gaffe. Nous ne sommes pas aux Etats-Unis, où même les mineurs transportent des armes, lui rappela Angel.


  — Je sais. (Buffy saisit son sac à main et se dirigea vers la porte.) Mais j’ai repéré des tas de bijouteries en ville, et la plupart des commerçants raffolent des dollars américains. Quelque chose me dit que ça ne sera pas très difficile. Comment dit-on « balle en argent », en espagnol ?


  — Bala de plata, répondit Angel en souriant. Ils ne sauront pas comment en fabriquer, mais ils pourront peut-être remplir nos balles à tête creuse avec de l’argent. Ne bouge pas ; je vais t’en chercher quelques-unes.


  — Merci.


  Une fois équipée, Buffy sortit de la chambre et dévala l’escalier de l’hôtel. Comme la porte d’entrée se refermait derrière elle, elle leva la tête vers les câbles à haute tension sur lesquels les oiseaux tendaient à se percher.


  Elle avait vu juste. Cinq corbeaux la fixaient de leurs yeux brillants. Buffy ne douta pas qu’elle reviendrait très bientôt à l’hôtel avec les munitions nécessaires.


  — Je ressemble au monstre de Frankenstein, se plaignit Sam alors que Riley poussait son fauteuil roulant hors de l’hôpital, le mercredi matin.


  — Ou à sa fiancée, rectifia Buffy avec une grimace.


  — Personnellement, tu me fais plutôt penser à la momie, suggéra Riley.


  Sa femme était enveloppée de bandages depuis le cou jusqu’aux pieds, et elle portait son bras gauche en écharpe. Malgré tout, elle affichait une mine radieuse


  — peut-être parce qu’un autre être humain grandissait dans son ventre, songea Buffy.


  — Je n’ai pas envie de vous laisser, insista Sam. Je peux encore vous être utile.


  — Oublie ça. La décision a déjà été prise. Tu rentres aux Etats-Unis pour récupérer. Riley va nous laisser la camionnette et la plupart de ses jouets, pas vrai ?


  — Oui, acquiesça l’heureux époux. J’ai déjà loué une voiture. Nous emporterons quelques bricoles, mais nous laisserons le plus gros de notre équipement à Buffy et à Angel. Oh, et j’ai un petit cadeau pour vous deux. (Il glissa une main dans sa poche et en sortit deux enveloppes fermées.) Enfin, quand je dis « cadeau »... Vous l’avez amplement mérité.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Votre paye.


  La Tueuse sourit.


  — Ça, c’est une nouveauté. Ça devrait remonter le moral d’Angel. Il n’a pratiquement pas décroché un mot depuis que...


  Elle n’acheva pas sa phrase.


  — Je sais, soupira Riley. J’espère que ça lui mettra un peu de baume au cœur.


  — Au cœur, je ne sais pas. Au portefeuille, sûrement. (Buffy plongea une main dans son sac.) Moi aussi, j’ai quelque chose pour vous.


  Elle en tira cinq balles d’argent attachées par un élastique, qu’elle tendit à Riley. Le jeune homme les fixa un moment avant de les faire disparaître dans sa poche.


  — C’est bien ce que je crois ?


  Buffy hocha la tête.


  — Oui, mais vous devrez vous trouver un autre 9 mm, parce que je garde celui de Sam. J’en ai cinq, moi aussi.


  — Tu as vu cinq corbeaux ? interrogea Riley.


  — Oui.


  Abasourdie, Sam secoua la tête.


  — Vous avez passé beaucoup trop de temps ensemble, tous les deux.


  — Nous avons passé beaucoup trop de temps ensemble tous les quatre, rectifia Buffy, mais avec un peu de chance, nous aurons bouclé cette affaire d’ici demain soir.


  — Je l’espère. (Riley la prit dans ses bras et l’étrei-gnit chaleureusement.) Tu as mon numéro de portable. Donne-nous des nouvelles.


  — Pas de problème. Où irez-vous ? demanda Buffy.


  — Je compte retourner à Verdura côté américain. J’ai reçu une information... préoccupante, révéla Riley en jetant un coup d’œil à sa femme.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Notre expert m’a enfin recontacté. Tous ces corbeaux morts... Ça pourrait être dû à une épidémie devirus du Nil. Elle se déplace en direction de l’ouest, et les gros oiseaux sont généralement les premiers touchés. Je veux contacter le Centre de Contrôle des Maladies et lui demander de nous envoyer une équipe d’investigation. Ça ne devrait pas trop plaire à Frederick Tatum et au shérif Barton.


  Sam fixa pensivement son mari.


  — Donc, les corbeaux essayaient vraiment de nous dire quelque chose.


  — Oui, acquiesça Riley. Et du coup, tu n’es pas la seule qui doive faire attention à sa santé. On ferait mieux de se mettre en route. Tu te sens en état de te lever, ma chérie ?


  — Je suis mal en point, mais pas encore morte.


  Grimaçant, Sam s’extirpa de son fauteuil roulant et


  s’agrippa au bras de Riley. Celui-ci la guida prudemment vers leur voiture.


  Buffy pinça les lèvres et leva le menton. Maintenant, c’est à moi de jouer.


  Armés de pieux en bois et d’un pistolet Glock chargé de balles en argent, Buffy et Angel déambulaient dans le vieux cimetière, derrière les ruines de la mission au sud de Verdura.


  L’endroit était toujours aussi lugubre, mais en ce mercredi soir, il n’abritait que des morts. Buffy s’en doutait un peu, car ils n’avaient capté aucun signal sur leurs moniteurs portables, mais Angel avait quand même tenu à s’en assurer de visu. A bord de la camionnette blanche, ils avaient fait le tour de la ville deux fois, sans aucun résultat. Ou bien Machette était loin de Verdura, ou bien il avait découvert et détruit leur mouchard.


  — Pourquoi ai-je l’impression que nous ne les trouverons pas ? maugréa Angel.


  — Parce que c’est le cas, répondit Buffy. Ils ont un gros coup prévu pour demain soir, et ils ne veulent pas se planter. Ils se méfient de nous ; c’est logique qu’ils se tiennent à l’écart des endroits que nous connaissons.


  Angel haussa les épaules.


  — Bon. Alors, que veux-tu faire ?


  — Aller danser ! s’exclama joyeusement Buffy.


  — Tu plaisantes ?


  — Non. Je suis restée en planque deux nuits entières, pendant que Sam et toi faisiez la fête. Maintenant, c’est mon tour. (Elle lui saisit le bras.) Souviens-toi comme on s’amusait au Bronze, dans le temps. Et pour une fois, on a plein de sous à dépenser !


  Angel sourit.


  — Bah, je suppose que nous n’avons rien de mieux à faire...


  — Quel enthousiasme, grinça Buffy. Ça fait plaisir à voir.


  Mais elle l’entraîna quand même vers la sortie du cimetière et vers la camionnette qu’ils avaient laissée sur le bas-côté du chemin.


  Dans leur nouvelle chambre au motel Psychose, Riley Finn se laissa tomber dans une chaise face à la porte et soupesa le Beretta 92F 9 mm qu’il avait acheté l’après-midi même. Un des bons côtés de l'Arizona rural, c’est qu’il n’était pas difficile de s’y procurer une arme à feu sous la table.


  Dehors, le vent chaud hurlait et soufflait des tourbillons de poussière, mais rien d’autre ne bougeait dans le parking presque vide. Du moins Riley avait-il eu la présence d’esprit de faire examiner Sam par un docteur du coin pour s’assurer qu’elle était en voie de rétablissement. Si j’avais deux sous de bon sens, nous serions déjà en route pour Washington, songea-t-il. Nous sommes fous de rester ici. Il s’agita dans son siège, son regard passant de la porte à la fenêtre et vice versa.


  — Tu te donnes du mal pour rien, lança une voix apaisante derrière lui.


  Tournant la tête, il vit sa femme pelotonnée dans leur lit, l’air remarquablement en forme pour quelqu’un qui s’était fait attaquer par un loup quarante-huit heures auparavant.


  — Ils ne viendront pas nous embêter ce soir, affirma-t-elle.


  — Comment le sais-tu ? s’étonna Riley.


  Sam haussa les épaules.


  — Ils doivent se préparer pour l’opération de demain soir, et je ne pense pas qu’elle consiste à transporter une cargaison de ce côté-ci de la frontière. Souviens-toi : on leur a conseillé de se tenir à l’écart du désert.


  — Tu as sans doute raison.


  Riley glissa le pistolet dans la poche de son blouson.


  — Viens là, ronronna Sam en tapotant les draps. Il faut changer mes bandages, et je n’ai rien dessous.


  Son mari sourit.


  — Tu es enceinte et recousue comme un ballon de foot.


  — Nous ferons attention, promit Sam sur un ton enjôleur.


  Amusé, Riley secoua la tête, se leva et rejoignit sa femme dans leur lit. Il l’enlaça aussi prudemment que si elle était taillée dans du cristal et lui donna un tendre baiser, en faisant attention à ne pas appuyer sur son bras gauche. Puis il s’écarta légèrement d’elle et soupira :


  — Combien de temps allons-nous continuer à chasser les monstres ?


  — Jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul, répondit Sam en cherchant de nouveau ses lèvres.


  — C’était génial, s’enthousiasma Buffy alors qu’Angel et elle regagnaient leur chambre d’hôtel à Verdura, côté mexicain.


  Ils avaient écouté de la salsa pendant deux heures, fait quelques parties de billard, déambulé dans les rues animées du centre-ville et beaucoup parlé — comme au bon vieux temps. Sauf que le bon vieux temps s’était mal terminé, et qu’il ne reviendrait jamais.


  Angel referma la porte derrière eux et lança un regard interrogateur à Buffy. La Tueuse avait chaud, et elle était en sueur. L’air conditionné était beaucoup trop faiblard pour la rafraîchir. Un instant, elle crut — et espéra — qu’Angel allait l’embrasser, mais il détourna les yeux.


  — Nous n’avons plus qu’une chambre. Et qu’un seul lit, fit-il remarquer.


  — Je sais, acquiesça Buffy d’une voix rauque.


  — Je suis un peu inquiet, avoua le vampire.


  — Je te promets que je ne te ferai pas de mal. D’accord, je t’ai tué une fois et envoyé en enfer, mais c’est du passé. Maintenant, je suis tout à fait inoffensive.


  — Ce n’est pas pour toi que je m’inquiète. C’est pour la camionnette.


  — La camionnette ? répéta Buffy, incrédule.


  — Oui. S’il arrive quoi que ce soit à l’équipement de Riley, nous n’aurons plus aucun moyen de localiser Raul et Machette. Donc, je vais passer le reste de la nuit dedans, annonça Angel. J’en profiterai pour allumer le moniteur et pour faire un balayage des environs. Qui sait ? J’aurai peut-être de la chance. Je reviendrai juste avant l’aube, et on intervertira.


  — Si tu veux, acquiesça Buffy en s’efforçant de masquer sa déception.


  — Bonne nuit, Buffy, dit Angel en se faufilant hors de la chambre.


  La porte se referma doucement derrière lui.


  — Bonne nuit, doux prince, murmura Buffy.


  CHAPITRE XIV


  — M. Tatum va vous recevoir tout de suite, M. Finn, annonça la secrétaire.


  Riley se leva de sa chaise élimée. La femme d’âge mûr lui désigna la porte de sécurité métallique qui séparait la réception du bureau de son patron. Il lui adressa un sourire reconnaissant, bien qu’elle l’ait fait patienter près d’une heure. Mais elle ne lui prêtait déjà plus aucune attention.


  Au passage, Riley jeta un coup d’œil par la fenêtre. En plein jour, le complexe qui s’étendait derrière la maison de Tatum était beaucoup plus impressionnant que de nuit, sous la pluie. Derrière les bâtiments et les machines, la vaste plantation et ses pacaniers majestueux lui donnaient l’impression d’être dans le sud-est traditionnel du pays, plutôt qu’à la frontière entre Arizona et Mexique.


  Il ouvrit la porte et entra dans un bureau entièrement lambrissé en bois de pacanier. Le logo doré de la plantation s’affichait partout sur les murs, comme pour rappeler aux visiteurs que la famille Tatum était dans le métier depuis un siècle et demi. Riley aperçut également des photos de Frederick Tatum aux côtés de politiciens éminents et de diverses célébrités ; la plupart avaient été prises durant des expéditions de chasse ou de pêche. Sur une table basse reposait une maquette de Rio Conchas, le village où Riley, Buffy et Sam s’étaient fait remarquer quelques jours plus tôt. Le grand homme ne se trouvait pas dans la pièce, mais Riley entendit quelqu’un tirer la chasse dans les toilettes adjacentes.


  La porte de celles-ci s’ouvrit, livrant passage au maître des lieux. Frederick Tatum était toujours tiré à quatre épingles, et Riley songea qu’il devait se teindre les cheveux en noir. Il ne lui tendit pas la main, et ce fut tout juste s’il le gratifia d’un coup d’œil avant d’aller s’asseoir derrière son bureau.


  — M. Finn, marmonna-t-il. Je ne comprends vraiment pas pourquoi vous teniez à me voir. Je doute que nous ayons quoi que ce soit à nous dire.


  Riley se força à sourire.


  — Comment vont les jeunes mariés ? Toujours en lune de miel ?


  — Ils font une croisière autour du monde. Je suppose qu’ils s’amusent bien, répondit sèchement Tatum. Etes-vous vraiment venu me demander de leurs nouvelles ?


  — Non, admit Riley. Je voulais juste vous prévenir que je m’apprêtais à informer le gouvernement fédéral du grave problème qui affecte cette ville.


  Tatum lui adressa un sourire mauvais.


  — Oh, vous êtes venu pour me menacer. Je crains que vous ne puissiez pas me faire grand-chose, M. Finn. Au revoir. Je ne vous raccompagne pas.


  — Je suis sur le point d’appeler le CCM, ajouta très vite Riley. Verdura est en proie à une sérieuse épidémie de virus du Nil.


  — Quoi ? rugit Frederick Tatum. Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


  — Les corbeaux morts, les hôpitaux bondés des deux côtés de la frontière, et les moustiques qui pullulent autour des lacs et des mares artificiels de votre village, énuméra Riley en désignant la maquette. A mon avis, ils sont la source de la maladie.


  Tatum pinça les lèvres et réfléchit un moment.


  — Mmmh, lâcha-t-il enfin. Vous n’avez pas encore contacté le CCM, n’est-ce pas ?


  — Non. Je voulais vous donner le temps de vous préparer. En général, le CCM ne fait pas dans la dentelle. L’équipe qu’il enverra prélèvera des échantillons, fera passer des tests médicaux à toutes les victimes potentielles et drainera vos lacs. Niveau publicité, ça risque d’être désastreux pour vous, dit Riley en réprimant un sourire.


  Tatum poussa un soupir de soulagement.


  — Si vous ne l’avez pas encore contacté, nous pouvons conclure un marché. Je vous ai sous-estimé, M. Finn, et il est très rare que je me laisse prendre par surprise. Que puis-je faire pour vous empêcher d’alerter le CCM ? Qu’attendez-vous de moi ?


  Bien qu’il n’y ait pas été invité, Riley s’assit calmement face à son interlocuteur et détailla les photos qui ornaient les murs avant de répondre.


  — Cet homme, dit-il en désignant l’un des clichés. Le shérif Clete Barton est dangereux. Vous ignorez peut-être qu’il possède un terrible secret, mais vous savez qu’il a étouffé l’affaire des immigrants clandestins qui ont péri dans le désert. En fait, je le soupçonne d’être en cheville avec leurs assassins. Il doit être démis de ses fonctions et arrêté.


  Tatum en resta bouche bée.


  — C’est du beau-père de mon fils que vous parlez ! Clete Barton occupait déjà le poste de shérif à l’époque où mon père dirigeait cette compagnie. Je ne peux pas davantage m’en prendre à lui que je ne pourrais inverser le cours du temps ou effacer la frontière. Vous me demandez la seule chose que je ne peux pas vous donner.


  — Vous avez peur de lui, avança Riley.


  — Et comment ! aboya Tatum. (Il se leva, contourna son bureau et tenta de plaider sa cause avec un sourire crispé.) Ecoutez, je vais faire mon possible. Je veillerai à régler le problème des moustiques ; je ne reculerai devant aucune dépense. Et je parlerai à Clete. J’essaierai de le persuader de rouvrir l’enquête, si ça peut vous faire plaisir. J’irai même jusqu’à contacter vos supérieurs pour leur dire que vous faites du bon boulot et qu’ils devraient vous rendre cette affaire. Nous ne sommes pas partis sur de bonnes bases, vous et moi, mais nous pouvons tout effacer et recommencer à zéro. D’accord ?


  Riley se mordilla la lèvre en faisant mine de considérer son offre. En vérité, il avait déjà obtenu ce qu’il voulait. Il avait effrayé Tatum, et l’avait forcé à admettre que Barton était une menace. Si le shérif était bel et bien un usurpeau, Tatum avait toutes les raisons de le craindre. Il était l’homme le plus riche et le plus puissant de cette région, et personne ne pourrait la nettoyer sans son aide.


  — Je vais y réfléchir, déclara Riley. (Il se leva.) En attendant, si Barton ou ses adjoints s’approchent à moins de cent mètres de moi ou de ma femme, j’appellerai le CCM. Si je ne donne pas de mes nouvelles toutes les heures, mon rapport lui sera automatiquement transmis. Est-ce bien clair ?


  — Très clair, siffla Tatum, les dents serrées.


  — Et attelez-vous tout de suite à la résolution du problème des moustiques, ajouta Riley en se dirigeant vers la porte.


  Car quelle que soit la conclusion de cette affaire, il avait l’intention d’alerter le CCM dès que Raul et Machette seraient éliminés.


  Le soleil ne se coucherait pas avant une bonne heure, mais Buffy roulait lentement aux alentours de Verdura, écoutant le scanner installé à l’arrière de la camionnette. Elle avait poussé le volume à fond pour pouvoir l’entendre, parce qu’Angel se terrait toujours dans leur chambre d’hôtel.


  La Tueuse avait presque abandonné tout espoir de retrouver Machette, qui semblait avoir disparu de leur écran radar. Mais c’était jeudi, et quelque chose de grave se préparait. Elle le sentait comme de l’électricité dans l’air lourd et humide. De gros nuages gris s’amoncelaient à l’aplomb du désert, et des éclairs déchiraient le ciel au-dessus des montagnes.


  Buffy avait du mal à croire qu’Angel et elle ne se trouvaient là que depuis une semaine. Il lui semblait qu’un mois s’était écoulé depuis leur arrivée. Elle avait déjà appris une douzaine de phrases en espagnol — et Dieu sait qu’elle n’était pourtant pas douée pour les langues étrangères. Ni même pour l’anglais, aurait probablement ajouté son ex-Observateur Giles.


  Alors qu’elle longeait une route parallèle à la barrière métallique haute de sept mètres qui matérialisait la frontière à cet endroit, un bip aigu résonna à l’arrière de la camionnette. Buffy sursauta et faillit enfoncer la pédale de frein. A moins qu’elle se soit trompée en réglant la fréquence, le moniteur venait de détecter le mouchard de Machette.


  Elle se rangea sur le bas-côté et regarda autour d’elle. Au sud de la route s’étendaient des champs à l’abandon, parsemés de masures de planches qui semblaient prêtes à s’écrouler à la première bourrasque. Buffy doutait fort que Machette se planque chez de pauvres Mexicains, aussi tourna-t-elle son attention vers la palissade.


  Au pied de celle-ci courait un fossé qui servait sans doute à évacuer l’eau de pluie. Quelques mètres plus loin, il s’incurvait et se changeait en conduit souterrain pour passer sous la barrière métallique. Une grille rouillée, à moitié bouchée par des feuilles mortes, bloquait l’accès au conduit en question. Buffy ne pouvait pas voir de l’autre côté de la palissade, mais elle apercevait la cime des arbres.


  Machette se cachait-il dans un égout ? Ça semblait assez peu probable, et Buffy n’avait capté aucun signal lorsqu’elle était passée au même endroit la veille. Le vampire s’était peut-être juste débarrassé de son blouson ou du mouchard. Luttant contre la tentation de ramper à l’intérieur du conduit pour vérifier, la Tueuse passa à l’arrière de la camionnette et s’assit devant la console. Le signal était en train de faiblir. Quelques secondes plus tard, il disparut totalement.


  Mais l’instinct de Buffy lui disait qu’elle avait enfin mis le doigt sur quelque chose d’intéressant. Tout excitée, elle reprit le volant et rebroussa chemin vers l’hôtel.


  Samantha Finn fixa le petit tas de cachets qu’elle était censée prendre, en réprimant une forte envie de les jeter dans les toilettes. D’habitude, elle était plutôt du genre sain, mais elle venait de passer plusieurs nuits dans des bars enfumés, à boire et à embrasser des vampires... alors qu’elle était enceinte. Et après ça, elle avait séjourné dans un hôpital bourré de victimes du virus du Nil.


  Même si la jeune femme comprenait que les médicaments étaient censés l’aider, elle répugnait à ingurgiter ce qu’elle considérait comme une drogue. Elle n’avait déjà que trop nui à son bébé, et estimait qu’elle méritait de souffrir. Aussi décida-t-elle de prendre les antibiotiques, mais pas les antalgiques.


  Une seule pensée atténuait quelque peu sa culpabilité. Si elle s’était honteusement jetée sur Angel, c’était la faute de ses hormones. Sans qu’elle le sache, son corps avait déjà commencé à changer — avant même qu’un loup enragé lui refasse le portrait.


  A présent, la nuit tombait, et Riley n’était toujours pas revenu. Sam savait qu’il était en train de faire des courses pour elle, et qu’il devait avoir du mal à trouver tout ce qu’elle lui avait demandé. Mais il était aux petits soins pour elle depuis qu’il avait appris qu’elle était enceinte, et la tentation d’en profiter était irrésistible.


  Tant pis, décida Sam. Je n’ai pas vraiment besoin de bagels aux oignons, ni de gâteau de carotte ou de masque après-shampooing. Je n ’ai besoin de rien d’autre que de mon mari.


  Avec difficulté, elle se saisit du téléphone et composa le numéro du portable de Riley. Au bout de six sonneries, la messagerie vocale se déclencha.


  — Riley, aboya Sam, irritée. Pourquoi ne décroches-tu pas ? Rentre à la maison tout de suite, s’il te plaît. Ou plutôt, rentre au motel Psychose. Même si tu n’as pas tout ce que je t’ai demandé.


  Elle raccrocha en se reprochant déjà de lui avoir parlé sur ce ton. Deux jours plus tôt, elle était une jeune femme indépendante et aventureuse. A présent, elle ne savait plus que geindre et faire des caprices. Elle s’était changée en sa propre mère, songea-t-elle avec effroi.


  A cet instant, les lumières du parking clignotèrent comme de grosses gouttes de pluie s’écrasaient sur les vitres de la chambre. Le vent déjà cinglant redoubla de violence, faisant craquer les poutres et claquer les volets. La foudre fit trembler la pièce et douloureusement vibrer la colonne vertébrale de Sam.


  Une seconde plus tard, la lumière s’éteignit dans sa chambre et sur toute la longueur du motel en forme de L. Soudain, le parking s’emplit de silhouettes fantomatiques qui semblaient clignoter dans la lueur intermittente des éclairs.


  Sam tâtonna autour d’elle en quête de ses armes — son crucifix et son pieu. Riley avait emporté leur nouveau pistolet chargé de balles en argent, mais le plus gros de leur arsenal était resté dans le sud, avec Buffy et Angel. Les silhouettes traversaient le parking à longues foulées, comme des coureurs au début d’un marathon. Vu les conditions météorologiques, Sam ne pouvait pas les en blâmer. Mais qui sont ces apparitions ? D ’où viennent-elles ?


  Soudain, une bourrasque poussa l’une d’elles contre la fenêtre de sa chambre. Sam hurla. La créature avait un visage horrible, sombre et inhumain — même si la pluie le déformait peut-être. Elle lui jeta un regard envieux et s’éloigna, ses longs cheveux noirs dégoulinant dans son dos.


  Sam bondit de nouveau sur le téléphone et rappela Riley. Cette fois, il décrocha.


  — Allô ?


  — Riley ! haleta Sam. Tu n’as pas répondu tout à l’heure, et...


  — Je n’ai pas entendu la sonnerie, s’excusa son mari. J’étais dans un magasin, en train de chercher ton fameux masque après-shampooing.


  — Laisse tomber. Reviens vite, supplia Sam.


  — Pourquoi ? Que se passe-t-il ? s’enquit Riley, alarmé.


  Sam jeta un coup d’œil vers la fenêtre, mais les silhouettes avaient disparu. Le parking était toujours assailli par la pluie et le vent, mais à présent, il était désert, à l’exception de quelques détritus et de mauvaises herbes qui tourbillonnaient au ras du bitume.


  — Il y a une panne d’électricité, bredouilla-t-elle, et j’ai vu des gens bizarres...


  — J’arrive tout de suite, dit Riley sans hésitation.


  — Je t’attends.


  Sam raccrocha, un peu honteuse. Avait-elle vraiment vu une créature surnaturelle, ou son imagination, ses hormones et ses nerfs à vif lui jouaient-ils des tours ? Elle se leva péniblement et se dirigea vers la porte pour s’assurer que la chaîne de sécurité était bien mise.


  — C’est là ? demanda Angel sur un ton dubitatif, en scrutant la route de terre battue plongée dans l’obscurité.


  Sans répondre, Buffy descendit de la camionnette. Une odeur presque aussi nauséabonde que celle de la Bouche de l’Enfer assaillit ses narines. Comme la jeune femme claquait la portière conducteur derrière elle, des corbeaux s’envolèrent depuis le sommet d’un vieux réservoir à eau rongé par la rouille. A la lueur d’un éclair, elle tenta de compter les formes sombres qui filaient dans le ciel couleur d’ardoise avant que les nuages les engloutissent.


  — Six... ou peut-être sept. « Six corbeaux, de l’or. Sept corbeaux, un secret que nul ne devra jamais raconter », récita Angel de mémoire.


  Buffy tourna la tête vers lui.


  — Toi aussi, tu commences à y croire ? lança-t-elle, amusée.


  — Ces bestioles sont mortes pour nous prévenir au sujet de la fièvre du Nil. Elles méritent bien qu’on leur accorde un peu d’attention, répliqua Angel.


  Il avait parlé sans détacher son regard de la barrière de métal. Haute de sept mètres, celle-ci était surmontée par des tortillons de fil de fer barbelé. En revanche, le sol de l'arroyo se composait essentiellement de sable que la pluie et le vent déplaçaient constamment.


  Le vampire détailla le système de canalisations ouvertes ou fermées. Des fissures s’ouvraient dans leurs parois de béton, et des débris s’entassaient dans le fond.


  — Nous devrions planquer la camionnette. Je ne voudrais pas qu’ils nous repèrent et qu’ils fassent les timides.


  — Qui ça, « ils » ? demanda Buffy en jetant un coup d’œil étonné à la ronde.


  — Tu ne les sens pas ? Ces bicoques, de l’autre côté de la route... Elles ne sont pas vides, affirma Angel.


  Buffy se dirigea vers l’arrière du véhicule.


  — D’abord, je voudrais faire un balayage rapide des environs.


  — Remonte, la pressa Angel. Quelqu’un arrive, et cette camionnette est beaucoup trop repérable. Je suis sûr que nous sommes au bon endroit. Quoi qu’il doive se passer ce soir, ça se passera ici.


  — D’accord.


  Buffy fit demi-tour, s’installa derrière le volant et démarra tandis qu’Angel se hissait sur le siège passager. Ils s’éloignèrent en cahotant dans les ornières, le vampire se tordant le cou pour regarder le village de bicoques disparaître dans la poussière et la pénombre derrière eux.


  Un kilomètre plus loin, Buffy se gara sous un bosquet de palos verdes. Elle connaissait trop bien Angel, avait trop souvent patrouillé à ses côtés pour douter de son instinct. Tous deux passèrent à l’arrière de la camionnette, où la Tueuse s’empara d’une arbalète et d’un carquois plein de carreaux. Elle avait déjà un pieu à la ceinture, sous son haut de survêtement gris. Angel prit le pistolet de Sam, qu’ils avaient chargé de balles en argent, et le dissimula à l’intérieur de son nouveau blouson de cuir noir.


  — Je déteste les armes à feu, marmonna-t-il.


  — Je ne les aime pas beaucoup non plus, compatit Buffy, mais nous ne pouvons pas nous battre contre ce loup au corps-à-corps. (Elle sortit quelque chose de sa poche.) Je vais te coller un mouchard. Moi aussi, j’en ai un. Comme ça, on pourra se retrouver si jamais on est séparés.


  — Bonne idée, la félicita Angel.


  La Tueuse haussa les épaules.


  — En l’absence de Riley, il faut bien que quelqu’un se la joue inspecteur Gadget.


  Elle ôta l’adhésif de l’émetteur gros comme un bouton et passa la main sous le T-shirt d’Angel pour le presser sur sa poitrine. Le contact de la peau fraîche du vampire déclencha en elle une vague de souvenirs primitifs. Buffy frémit. Angel lui saisit doucement le poignet et dit :


  — Tu me chatouilles.


  — Il vaudrait mieux que tu le fasses toi-même, bredouilla Buffy en retirant très vite sa main.


  — Tu veux que je te mette aussi le tien ? la taquina le vampire.


  — Merci, mais c’est déjà fait, grommela-t-elle. Tu es prêt ?


  — Oui. Descendons dans le fossé, suggéra Angel. Comme ça, nous pourrons rebrousser chemin sans nous faire voir.


  Buffy grimaça.


  — Euh... Tu sais, la douche de l’hôtel ne fonctionne pas très bien.


  — Nous ne pouvons pas emprunter la route, insista Angel. Nous serions trop à découvert.


  — D’accord, d’accord, soupira Buffy. Je crois que c’est par là.


  Ils se faufilèrent entre les buissons épineux jusqu’à ce qu’ils aperçoivent la palissade massive qui marquait la frontière. Malgré le vent et les tourbillons de sable, ils n’eurent pas de mal à retrouver le fossé. Ils descendirent prudemment au fond et se frayèrent un chemin entre les branches d’arbres, les chariots de supermarché renversés et les bidons rouillés.


  Le ciel était devenu totalement noir lorsqu’ils atteignirent la section bétonnée. Au signal d’Angel, ils escaladèrent la paroi en prenant appui sur les fissures envahies par les mauvaises herbes et passèrent prudemment la tête à l’extérieur. De là, ils jouissaient d’une excellente vue sur la route de terre battue et le village de bicoques. L’obscurité et le vent combinés changeaient toutes les ombres en choses vivantes. Buffy crut distinguer des formes qui se déplaçaient furtivement entre les masures. Elle agrippa le bras d’Angel.


  — Moi aussi, je les ai vus, souffla le vampire.


  Buffy retint son souffle tandis que les silhouettes se


  précisaient et devenaient des humanoïdes bossus. Ceux-ci traversèrent la route et descendirent dans la canalisation.


  — Ils viennent tous de Notre-Dame, ou quoi ? chuchota la Tueuse.


  Angel secoua la tête.


  — Non. Je pense qu’ils portent des sacs à dos.


  Malgré son étonnement, Buffy ne protesta pas : lavision du vampire était bien plus perçante que la sienne. Elle le croyait sur parole. Tout de même, sacs à dos ou pas, ça ne ressemblait guère à une randonnée de boy-scouts.


  — A ton avis, où vont-ils ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Angel. Dès qu’ils seront tous descendus, nous les suivrons.


  Ils attendirent pendant qu’une file apparemment interminable de fantômes bossus émergeait des maisons décrépites et disparaissait dans la canalisation. Enfin, il ne resta plus personne sur la route. Angel tapa sur l’épaule de Buffy. Ils se hissèrent hors du fossé et le longèrent au pas de course. Lorsqu’ils arrivèrent au niveau du tunnel qui passait sous la frontière, Angel tendit une main pour arrêter Buffy. Des raclements bruyants résonnaient non loin d’eux.


  — Regarde, dit le vampire en se baissant pour ramasser quelque chose.


  Un éclair illumina le ciel, faisant étinceler dans sa paume un petit disque jaune et brillant comme un soleil miniature.


  — De l’or, s’émerveilla Buffy.


  — Une pièce de monnaie. Un Krugerrand, pour être plus exact.


  — C’est ça qu’ils transportent dans leurs sacs à dos ?


  — Possible.


  Ils se laissèrent glisser silencieusement dans la canalisation et s’approchèrent de la grille qui masquait l’entrée du tunnel circulaire : une sorte de gros tuyau d’un mètre vingt de diamètre. Les débris amoncelés tout autour semblaient avoir été piétinés récemment. Telle Alice, les contrebandiers avaient disparu dans le terrier du lapin.


  Angel empoigna la grille à deux mains, banda ses muscles et la déplaça de cinquante bons centimètres sur le côté. Le métal rouillé émit un grincement de protestation. Buffy se pencha pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du passage.


  — Ils ne pourront pas ramper bien loin là-dedans, lâcha-t-elle d’un air dégoûté. Et si la patrouille frontalière campe de l’autre côté...


  — Ça m’étonnerait que ce soit si simple, répliqua Angel. Viens. Ce n’est pas en restant plantés là que nous découvrirons où ça mène.


  Il se mit à quatre pattes et s’engagea dans le tuyau répugnant, envahi par la boue et la vase. Buffy l’imita à contrecœur. Si la pluie promise par les éclairs et les gros nuages noirs se mettaient à tomber pendant qu’ils étaient là-dedans, ils pourraient très facilement se noyer. Ou du moins, elle pourrait se noyer. Et elle savait par expérience combien c’était désagréable.


  La jeune femme avait une lampe torche dans sa poche, mais elle n’osait pas l’utiliser. Les mystérieux contrebandiers n’avaient pas beaucoup d’avance sur eux. Et pour peu qu’ils les aient entendu ouvrir la grille, ils étaient au courant que quelqu’un les suivait.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda soudain Angel.


  Il se redressa sur ses genoux et tendit un doigt vers le haut. Une ouverture large d’environ soixante centimètres avait été ménagée dans le plafond du conduit. Elle était à peine assez grande pour laisser passer un adulte, et trop loin de la surface pour donner à l’air libre. Pourtant, un peu de lumière s’en échappait.


  Angel avisa un morceau de contre-plaqué peint qui gisait dans le fond du tunnel, non loin de lui. Il le ramassa. Le bois était sec et propre, taillé aux dimensions exactes du trou.


  — Un cache, souffla-t-il. S’il avait été en place, je n’aurais jamais repéré cette ouverture. Viens, je vais te faire la courte échelle.


  Il entrelaça ses doigts tel un palefrenier voulantaider sa maîtresse à monter en selle.


  — Moi d’abord ? couina Buffy. (Elle déglutit.) D’accord.


  Elle cala son pied dans les mains d’Angel et laissa levampire la propulser tête la première par l’ouverture.


  — Aaaah, cria-t-elle en se sentant tomber dans le vide.


  Elle battit des bras. Au dernier moment, ses mains se refermèrent sur un morceau de bois, et le reste de son corps s’écrasa contre huit ou neuf autres protubérances identiques. Les barreaux d’une échelle, réalisa-t-elle en s’efforçant de reprendre son souffle.


  Regardant autour d’elle, elle localisa la source de la lumière : un bâton phosphorescent vert situé une dizaine de mètres en contrebas. Le jouet éclairait faiblement le fond du puits et l’échelle qui permettait d’y accéder.


  — Fais gaffe où tu mets les pieds, recommanda-t-elle à Angel.


  La tête et les épaules du vampire apparurent par l’ouverture. Il jeta un coup d’œil prudent à la ronde. Comme ses yeux s’habituaient à la maigre clarté, Buffy procéda à une rapide inspection de son côté. Des planches inégales habillaient les parois du puits, et la gueule d’un tunnel béait sur le sol boueux, dix mètres en contrebas.


  Angel fit signe à Buffy de descendre, et elle obtempéra. Arrivée en bas, la Tueuse constata que le sol était jonché de détritus — cannettes vides et emballages de plastique déchirés. Elle examina le tunnel obscur qui s’enfonçait dans les profondeurs de la terre. Son entrée étayée par de solides poutres ressemblait à celle d’une mine, et son plafond devait culminer à un mètre cinquante. Il y régnait une fraîcheur bienvenue après la chaleur pesante de la surface.


  Angel, qui avait rejoint Buffy, lui tapa sur l’épaule et lui montra un des emballages plastique. Celui-ci était recouvert d’une fine poudre blanche.


  — De la cocaïne. C’est ce qu’ils ont tenté de mettre dans tes bagages.


  — Maintenant, nous savons qu’ils l’achètent en gros, grimaça la jeune femme. Tu as une idée de l’endroit où nous sommes ?


  — Dans un tunnel de contrebandiers. Il y en a un peu partout le long de la frontière. Celui-ci n’a pas l’air tout jeune, et apparemment, il a été bâti pour durer. Les gens que nous avons vus... Ce sont des mules. Des passeurs de drogue.


  Tout était clair à présent. Lorsque la patrouille frontalière faisait trop de zèle, et que la traversée du désert devenait trop dangereuse, Raul et Machette se rabattaient sur leur itinéraire bis. Mais ils ne pouvaient pas y emmener d’immigrants clandestins, parce que c’était...


  — Un secret que nul ne devra jamais raconter, murmura Buffy.


  — Absolument, acquiesça Angel. Il ne nous reste plus qu’à découvrir où il mène. (D’un large geste, il désigna l’entrée du tunnel.) Les dames d’abord.


  — Merci.


  Buffy ramassa le bâton phosphorescent d’une main et, de l’autre, amena devant elle l’arbalète qu’elle portait en bandoulière dans le dos. Puis elle se pencha pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du passage aux parois humides. Agréablement frais ou pas, il ne lui inspirait aucune confiance.


  — C’est un boulot pour des elfes ou des nains, grommela-t-elle.


  — Nous n’en avons pas en stock en ce moment, répliqua Angel. Mais je peux passer devant, si tu...


  Ses paroles furent interrompues par un raclement étouffé au-dessus de leur tête. La grille ! Nous l’avons laissé ouverte ! réalisa Buffy. Et quelqu’un d’autre venait de la fermer derrière eux. Quelqu’un qui était probablement en train de descendre dans les souterrains.


  Angel avait dû parvenir aux mêmes conclusions. Il lui fit signe de lâcher le bâton phosphorescent. Deux secondes plus tard, un bruit de pas mouillé résonna dans le conduit en béton.


  Buffy prit une profonde inspiration. Puis, Angel sur ses talons, elle s’enfonça dans le tunnel.


  CHAPITRE XV


  Dix mètres plus loin, Buffy repéra un autre bâton phosphorescent qui projetait une lueur verdâtre sur les poutres et les murs dégoulinants du tunnel. Malheureusement, elle repéra aussi les silhouettes des passeurs de drogue devant eux : il y en avait des dizaines, peut-être une centaine. Encombrés par leur fardeau et obligés de se déplacer pliés en deux, ils n’avançaient pas très vite. Angel et Buffy les rattraperaient dans quelques secondes.


  — Ecoute, chuchota le vampire. Nous allons nous joindre à la procession. De toute façon, il fait trop noir là-dedans pour qu’ils puissent voir notre visage.


  Il ne s’était pas trompé. Trop occupé à manœuvrer son sac à dos dans le passage exigu, le dernier homme de la file ne leur prêta pas la moindre attention. La boue était glissante sous leurs pieds, et les bâtons phosphorescents disposés à intervalles réguliers ne fournissaient qu’une maigre lumière. Du moins l’odeur de pourriture était-elle moins forte que dans le conduit en béton, songea Buffy.


  Elle marqua une pause pour écouter et poussa un soupir de soulagement. Elle n’entendait rien derrière eux. La personne qui s’était introduite dans les souterrains à leur suite avait peut-être hésité à s’y enfoncer davantage, et si tel était le cas, la jeune femme ne pouvait pas l’en blâmer.


  Tandis qu’ils piétinaient à l’arrière de la file, Buffy et Angel dépassèrent une ouverture creusée dans le mur de droite et maladroitement étayée. A cause de l’obscurité, il était impossible de dire si elle donnait sur une salle ou sur un autre tunnel. Buffy se serait bien attardée pour jeter un coup d’œil à l’intérieur, mais le vampire lui donna une légère bourrade pour la presser d’avancer. Elle se remit en route à contrecœur.


  Samantha Finn regardait son mari faire les cent pas dans leur chambre de motel, tandis que dehors, les ténèbres envahissaient le parking et les collines du désert Sonoran. Le vent continuait à rugir, mais la pluie s’était arrêtée et l’orage avait battu en retraite dans les montagnes, si bien qu’ils n’entendaient plus le tonnerre.


  Riley s’immobilisa et jeta un coup d’œil soupçonneux vers la fenêtre. Sam savait ce qu’il cherchait, et elle savait aussi qu’il ne le trouverait pas là.


  — Ça ne sert à rien, mon chéri, dit-elle gentiment. Tu auras beau t’agiter dans tous les sens, tu ne pourras pas t’empêcher d’y penser.


  — De penser à quoi ? demanda innocemment Riley.


  — A ce qui se trame de l’autre côté de la frontière. Tu meurs d’envie d’y aller pour faire foirer les plans de Raul et Machette, pas vrai ? grimaça Sam.


  Riley eut un geste qui se voulait désinvolte.


  — Bien sûr, mais je sais où est ma place. Pour le moment, c’est toi ma priorité.


  — L’un n’exclut pas forcément l’autre, déclara Sam en attrapant une robe dans un tiroir de la commode. Je vais m’habiller et venir avec toi.


  — Attends un peu, protesta Riley, inquiet. Tu es encore convalescente.


  — Je peux rester assise dans une voiture, insista Sam. Et probablement conduire, en cas de besoin. Crois-le ou non, je dois même pouvoir marcher sur une courte distance. Tout plutôt que de te regarder tourner en rond comme un tigre en cage.


  Voyant l’expression blessée de son mari, elle se radoucit.


  — Moi aussi, j’ai besoin de prendre l’air. Et puis, ça ne sera pas bien dangereux. Nous ne savons pas où aller exactement. Ça ne me tuera pas de rouler au hasard le long de la frontière. Je vais emmener le radar portable, au cas où Machette serait de ce côté. C’est peu probable, mais...


  — Très bien, soupira Riley. Mais je ne veux pas que tu te mettes en danger. Si nous repérons quoi que ce soit de louche, nous, euh...


  — Nous appellerons le shérif ? suggéra malicieusement Sam.


  — Il vaudrait mieux éviter, gloussa Riley. Habille-toi ; je vais chercher la voiture. Et, euh, tu devrais peut-être emporter le flingue.


  — Prends-le, toi, contra Sam en ajustant les bandages qui maintenaient son bras en écharpe.


  Le tunnel devenait de plus en plus sombre entre les flaques de lumière verte émises par les bâtons phosphorescents, qui faiblissaient peu à peu.


  Tout à coup, il déboucha dans une vaste salle souterraine où Buffy et Angel purent enfin se redresser. La Tueuse plissa les yeux pour mieux voir dans les ténèbres. On aurait dit une caverne naturelle. Une odeur d’œufs pourris flottait dans l’air ; un liquide noir suintait par les fissures du sol couleur de craie, et une multitude de silhouettes sombres se pressaient dans l’espace dégagé.


  — Nous sommes à mi-chemin, annonça en anglais une voix rauque, sifflante et familière.


  Buffy distingua un homme vêtu d’un costume qui se déplaçait parmi les contrebandiers.


  — Chacun de vous aura droit à sa part du butin. Du liquide, de l’or ou de la drogue — ce que vous préférez. Ensuite, nous ferons la fête. Revenez me voir après la livraison de la marchandise, à la surface. Le premier groupe nous a déjà précédés. Je ne pensais pas que nous serions autant à l’étroit.


  Puis Raul répéta les mêmes informations en espagnol — du moins, Buffy le présuma-t-elle — avant de conclure :


  — Vamos!


  Angel et la Tueuse demeurèrent en arrière jusqu’à ce que la plupart des contrebandiers ait disparu par un autre tunnel semblable à un terrier, au fond de la caverne. Le vampire courbait le dos pour faire croire qu’il portait un paquetage, et Buffy espérait que l’obscurité dissimulait les contours de l’arbalète calée entre ses omoplates.


  Captant un piétinement étouffé derrière elle, la jeune femme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Mais les ténèbres avaient tout englouti dans les profondeurs fraîches et humides du passage par lequel ils étaient arrivés. Si quelqu’un les suivait, il gardait ses distances... pour le moment.


  Angel tira sur la manche de Buffy. Pliée en deux, la Tueuse lui emboîta le pas. Elle se réjouit qu’il fasse aussi noir dans le nouveau tunnel, sans quoi, elle aurait peut-être fait une crise de claustrophobie. Les flaques de lumière verte commençaient à ressembler à des îlots de civilisation. A cette allure, ils n’avaient probablement parcouru qu’une centaine de mètres au total, même si Buffy avait l’impression de se traîner depuis des kilomètres et des kilomètres. Elle se demandait à quel endroit le souterrain émergeait de l’autre côté de la frontière.


  Soudain, quelqu’un bouscula la jeune femme et poussa un grognement. Mais à son grand soulagement, il s’éloigna dans la direction opposée. Lorsque l’incident se reproduisit, Buffy réalisa que le premier groupe de mules avait dû atteindre sa destination et déposer son chargement ; à présent, il rebroussait chemin.


  N’osant pas parler, même à voix basse, la Tueuse tâtonna devant elle et saisit la main d’Angel pour le faire ralentir. Si nous avions deux sous de jugeote, nous tournerions les talons et nous mêlerions à la file qui retourne au Mexique. Mais nous avons tous deux envie de voir ce qu’il y a à l’autre extrémité de ce tunnel.


  Au bout d’un laps de temps qui parut interminable à Buffy, ils aperçurent enfin un faisceau de lumière poussiéreuse, tombant depuis une ouverture minuscule dans le plafond. Comme ils se dirigeaient vers sa maigre clarté, ils pénétrèrent dans une autre caverne où ils purent se redresser.


  Devant eux, les contrebandiers ôtaient leur sac à dos et faisaient la queue pour les déposer sur un petit monte-charge actionné par une poulie. Trois par trois, les paquetages s’élevaient dans les airs et disparaissaient dans un puits étroit. Une échelle de bois grimpait le long de celui-ci, mais il n’y avait pas assez de place pour l’emprunter pendant que le monte-charge fonctionnait. Une lumière faiblarde se déversait depuis une ouverture située une dizaine de mètres au-dessus de leur tête ; dans l’obscurité ambiante, elle semblait aussi crue que celle d’un projecteur.


  Buffy décida qu’ils devaient immobiliser le monte-charge, regagner la surface et démasquer le commanditaire de cette opération clandestine. Mais ça n’allait pas être facile dans une caverne remplie de contrebandiers — d’autant que la clarté du puits leur permettait de voir l’homme posté près du monte-charge. Grand et efflanqué, il portait un blouson de cuir à franges, et


  une machette pendait à sa ceinture.


  — Bougez-vous ! aboya-t-il en faisant signe aux mules d’approcher. Plus tôt nous serons sortis d’ici, mieux ça vaudra.


  Il était très rare que la Tueuse prenne ses jambes à son cou, mais pour une fois, un instinct de survie impérieux lui commandait de le faire. Angel et elle devraient revenir une autre nuit, quand les probabilités joueraient moins contre eux. Agrippant la manche du vampire, elle tenta de l’entraîner à l’écart de la lumière. Ce faisant, elle bouscula une silhouette trapue qui se tenait derrière elle.


  — Bonsoir, chérie, susurra la voix mielleuse de Raul. (Il la détailla d’un air approbateur.) Il me semblait bien avoir senti un humain. Je dois dire que tu as le chic pour t’entourer de poulettes ravissantes, amigo.


  Buffy voulut empoigner son arbalète, mais Raul la lui arracha d’un geste vif et la projeta contre le mur couvert de planches. Angel fit volte-face pour venir à l’aide de la Tueuse... et se retrouva tout à coup cerné par des vampires grimaçants. Partout où se portait son regard, des visages hideux découvraient leurs crocs d’un air menaçant.


  Buffy déglutit. Jusque-là, elle n’avait pas réalisé que tous les contrebandiers sans exception étaient des buveurs de sang. Il devait y en avoir au moins cinquante.


  — Oups, entendit-elle Angel marmonner comme une douzaine d’entre eux se jetaient sur lui.


  Tourbillonnant sur lui-même, il décocha une volée de coups de poing et de coups de pied à ses adversaires, tout en s’efforçant de dégainer son pieu pour empaler le plus proche.


  Raul tenta de saisir Buffy par les épaules. La


  Tueuse lui lança un direct du droit dans le plexus. Surpris, le vampire tituba en arrière, mais revint aussitôt à la charge. Buffy se déroba à ses mains avides et recula pour se placer dos à dos avec Angel.


  — Il faut nous replier dans le tunnel, haleta-t-elle sur un ton pressant tandis qu’ils se démenaient pour ne pas être submergés par leurs adversaires. Il est trop étroit pour qu’ils puissent tous nous assaillir en même temps à l’intérieur.


  Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Buffy avait à peine achevé sa phrase qu’elle fut violemment plaquée contre une poutre verticale, qui émit un craquement de mauvais augure et fit tomber une tonne de terre sur sa tête. La Tueuse profita de la confusion pour repousser deux vampires et en changer un troisième en nuage de poussière.


  Près d’elle, elle entendait Angel ahaner au cœur de la mêlée. La supériorité numérique de leurs adversaires jouait contre eux ; ils se gênaient les uns les autres et n’arrivaient pas à coordonner leurs attaques dans la pénombre. Dans le fond de la caverne, Raul jura, et Machette exhorta ses sous-fifres à oublier les deux intrus pour venir se délester de leur paquetage sur le monte-charge.


  — Si vous avez déjà déposé la marchandise, suivez-moi ! hurla Raul.


  Bousculant les vampires qui se dressaient sur son chemin, Buffy s’élança vers le tunnel étroit. A présent, elle se réjouissait qu’il soit aussi exigu. Angel bondit à sa suite, décochant des ruades des deux jambes comme une véritable mule. Les vampires libérés de leur fardeau continuèrent à l’attaquer, mais ils ne pouvaient tenir qu’à deux de front dans le passage, et Angel n’eut pas de mal à les maintenir à distance.


  Buffy jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si quelqu’un les attendait dans le tunnel. Tandis qu’Angel luttait pour protéger leur retraite, elle sortit sa lampe torche et l’alluma. Après tout, ils avaient déjà été repérés, et ils n’avaient plus aucun espoir de surprendre le commanditaire de l’opération.


  La Tueuse rebroussa chemin en promenant le faisceau de sa lampe devant elle, pendant qu’Angel dissuadait ses adversaires de s’approcher d’eux. Après l’avoir vu empaler plusieurs de leurs camarades, les vampires survivants continuèrent à les poursuivre, mais à une distance prudente.


  — Avec un peu de chance, on va réussir à atteindre la sortie. Mais ensuite, on se retrouvera à découvert, s’inquiéta Buffy.


  — Je sais, grogna Angel qui marchait à reculons derrière elle. Si on arrive à tenir jusqu’au lever du jour, tu pourras retourner à la camionnette sans qu’ils te donnent la chasse.


  — Et toi ? protesta la jeune femme, horrifiée.


  — Il faudra que je courre le risque. (Angel s’arrêta pour décocher un coup de poing à un vampire grisonnant qui s’était jeté sur lui.) Continue à avancer !


  Buffy ne se le fit pas dire deux fois.


  Bientôt, ils débouchèrent dans la caverne où les mules avaient fait halte. La lampe torche éclaira quelques contrebandiers qui se reposaient là, attendant leurs camarades. Surpris par l’irruption des deux intrus, ils ne réagirent pas assez vite pour les intercepter. Le temps que leurs poursuivants se déversent à leur tour dans la caverne, Buffy et Angel filaient déjà dans le tunnel d’en face. La jeune femme entendit des voix derrière eux, et aussi le crépitement d’un talkie-walkie.


  — Ils nous ont lâché les baskets ? demanda-t-elle.


  — Non, répondit Angel. Ils sont tenaces. Je n’aime pas du tout ça.


  — Je me demande bien pourquoi, grommela Buffy, le souffle court. Tous les vampires du sud-ouest rassemblés dans un même endroit, rien que pour nous...


  — J’ai l’impression qu’ils nous laissent filer, lança Angel.


  Buffy s’immobilisa brusquement, et il la percuta.


  — Désolée, s’excusa-t-elle. J’ai vu un truc noir, mais ce n’est que l’entrée du tunnel devant lequel nous sommes passés tout à l’heure.


  Angel renifla l’air fétide.


  — Il y a quelque chose d’autre dans le coin, dit-il en lui prenant la main. Viens, dépêchons-nous.


  Ils passèrent devant l’ouverture qu’ils n’avaient pas explorée et poursuivirent leur chemin vers la sortie. Soudain, Buffy entendit un grondement sourd devant eux. Elle se figea, et Angel l’imita. Balayant le passage du faisceau de sa lampe, elle distingua des silhouettes voûtées qui se dirigeaient vers eux. Et derrière ces silhouettes, une grosse forme poilue qui se déplaçait à quatre pattes. Le loup ! songea-t-elle, pani-quée. Et il n’était pas seul.


  — Nous sommes pris entre deux feux, siffla Angel en dégainant son flingue.


  Il ne pouvait pas abattre le loup, parce que tout un groupe de vampires le dissimulait et que tirer sur eux eût été un gaspillage de balles en argent. Aussi empoigna-t-il Buffy pour l’entraîner vers le tunnel latéral.


  Pliés en deux, ils s’enfoncèrent dans les ténèbres que seule trouait la lumière de leur lampe. Ce pas-sage-là n’avait pas encore été étayé ; il était plein de monticules de terre qui ressemblaient à des tumulus. Buffy craignit qu’il ne soit même pas terminé et qu’il se finisse en cul-de-sac. Du moins leurs adversaires ne pourraient-ils pas les encercler à l’intérieur. Angel et elle pourraient les combattre un par un, comme les


  héros d’un film de kung-fu.


  Quand elle entendit un bruit de pas feutrés dans son dos, Buffy fit volte-face en braquant le faisceau de sa lampe devant elle. Ramassé sur lui-même, le loup s’apprêtait à bondir. Angel pivota et tira, mais la créature se détendit comme un ressort au même moment. La détonation se réverbéra telle une explosion dans le tunnel inachevé, déclenchant une pluie de terre sur leur tête. Les murs se fissurèrent, et le loup s’écrasa sur Buffy avant de faire demi-tour et de s’élancer vers la sortie.


  Buffy et Angel s’agrippèrent l’un à l’autre jusqu’à ce que l’écho meure et que le tremblement cesse. Les yeux écarquillés, ils attendirent le retour du loup.


  Le rire soyeux de Raul résonna depuis les profondeurs obscures.


  — Je sais que tu aimes les tombes et les cimetières, amigo. J’espère que celui-ci est à ton goût, parce que tu risques d’y rester un moment.


  Alors que son rire s’estompait, une véritable explosion se fit entendre. L’onde de choc renversa Buffy et l’ensevelit sous un nuage de poussière et de débris. Un éboulement se déclencha ; des pierres et des mottes de terre s’abattirent sur les deux compagnons. Angel attira Buffy vers lui, la plaqua contre sa poitrine et roula sur elle tandis que le tunnel s’écroulait autour d’eux.


  CHAPITRE XVI


  — Il ne faut pas... rester ici, pressa Angel en forçant Buffy à se relever malgré le plafond qui s’effondrait sur leur tête.


  Toussant et agitant les bras pour dissiper la poussière qui menaçait de l’étouffer, Buffy s’enfonça à l’aveuglette dans le tunnel. Par deux fois, Angel dut l’empoigner et la propulser deux mètres devant lui pour éviter qu’elle se fasse assommer par une pierre. Quand ils atteignirent enfin une section intacte, la tête et les mains du vampire étaient couvertes de coupures et d’ecchymoses.


  Par miracle, Buffy avait réussi à ne pas lâcher sa lampe torche, mais la poussière était si dense autour d’eux qu’elle n’arrivait pas à y voir grand-chose. Elle sentit le corps meurtri d’Angel s’écrouler à ses pieds, et elle s’accroupit près de lui.


  — Repose-toi. C’est fini.


  Le vampire acquiesça. La pluie de terre se poursuivit quelques instants, mais cette partie du tunnel ne semblait pas décidée à s’écrouler sur eux. Malheureusement, plusieurs tonnes de débris bloquaient désormais le chemin par lequel ils étaient arrivés. Si le passage s’achevait en cul-de-sac, ils se retrouveraient prisonniers. Et même s’il possédait une autre issue, les méchants risquaient d’envoyer un comité d’accueil pour les attendre à la sortie. Dans les deux cas, Buffy et Angel étaient coincés.


  Avec un grognement, le vampire se redressa et jeta un coup d’œil au mur de pierre et de terre qui coupait le tunnel en deux.


  — Je suppose que nous n’avons pas le choix, commenta-t-il, l’air sombre.


  Les sourcils froncés, Buffy promena le faisceau de sa lampe à la ronde.


  — Je pensais que tout vaudrait mieux que d’affronter à nouveau ce loup, mais je n’en suis plus si certaine, avoua-t-elle.


  Boitillant légèrement, Angel s’enfonça dans la partie inexplorée du tunnel — la seule qui s’ouvrait encore à eux. Comme Buffy l’avait craint, elle se terminait une dizaine de mètres plus loin.


  — Ne t’inquiète pas. Nous autres vampires, nous sommes très doués pour creuser avec nos mains, déclara Angel, les lèvres pincées. Je vais nous sortir d’ici en un rien de temps.


  — Angel, nous ne sommes pas six pieds sous terre, mais plutôt trente ou quarante, répliqua Buffy, découragée.


  — Tu as une meilleure idée ?


  La Tueuse sortit de sa poche le téléphone portable que lui avait prêté Riley et tenta de contacter leurs amis, mais elle n’obtint qu’une voix enregistrée l’informant qu’il n’y avait pas de signal à l’endroit où elle se trouvait.


  — C’est trop profond, soupira-t-elle.


  — Dans ce cas, je ferais mieux de me mettre au travail tout de suite.


  Angel ôta son blouson et sa chemise, puis leva les bras au-dessus de sa tête et se mit à gratter le plafond du tunnel.


  — Si j’avais des fantasmes sado-maso, je trouverais ça vraiment cool, marmonna Buffy. Mais mon seul fantasme, c’est de sortir d’ici.


  Maussade, elle entreprit de repousser à coups de pied les mottes de terre qui pleuvaient autour d’Angel, les expédiant au fond de la caverne.


  Quelle belle paire d’experts nous faisons, songea-t-elle amèrement. Nous n’avons toujours pas résolu cette affaire, et nous nous retrouvons ensevelis plusieurs mètres sous terre par notre propre faute. Personne ne sait que nous sommes ici... Nous aurons de la chance si nous en ressortons un jour, morts ou vivants.


  Puis elle jeta un coup d’œil à Angel et réalisa qu’il ne mourrait pas. Même s’il lui fallait des mois pour se frayer un chemin hors du souterrain, il serait affaibli mais encore vivant quand il regagnerait la surface. Elle, en revanche... C’était une autre histoire. Pour lui permettre de survivre sans air, sans eau et sans nourriture (dans cet ordre-là), Angel serait forcé de la changer en vampire.


  Riley et Sam garèrent leur nouvelle Buick de location devant l’entrée de Rio Conchas. Les hordes de golfeurs et de retraités avaient disparu ; dans la lueur du clair de lune et des guirlandes électriques qui festonnaient les palmiers, le village semblait beaucoup plus paisible que durant son inauguration, le week-end précédent.


  — Tu te sens d’attaque pour une petite promenade ? lança Riley.


  — Pas de problème, répondit Sam en consultant son moniteur portable. Mais je ne vois aucun signe de Machette.


  — Je ne suis pas certain qu’il soit très porté sur les vieilles dames aux cheveux bleus, grimaça Riley.


  Il coupa le contact et ouvrit sa portière. Après l’averse brève mais violente qui était tombée quelques heures plus tôt, le désert sentait le propre ; les massifs de fleurs de Rio Conchas embaumaient l’air d’une odeur sucrée.


  — Ne bouge pas ; je viens t’aider.


  — Je peux me débrouiller seule, affirma Sam enconjurant un sourire forcé.


  Elle s’extirpa de la Buick avec difficulté. Riley savait qu’elle n’avait pas pris d’antalgiques pour ne pas émousser ses perceptions et ses réflexes... ou peut-être pour se punir d’avoir été moins que parfaite. Laisser le loup la blesser, puis découvrir qu’elle était enceinte — ces deux incidents avaient rendu sa femme étrangement humaine et attendrissante aux yeux du jeune homme. Jusque-là, il ne l’avait encore jamais vue HS, et ça lui faisait mal de la voir réduite à cinquante pour cent de ses capacités motrices.


  — Tu as pensé à une excuse pour expliquer notre présence ? s’enquit-elle.


  Riley fronça les sourcils.


  — La qualité du service nous a épatés la dernière fois ? suggéra-t-il, pince-sans-rire.


  — Très drôle, grimaça Sam. Tu crois qu’il y a un bar dans le coin ? On pourrait juste faire semblant d’aller boire un verre. De toute façon, je marche déjà comme une vieille dame, même si mes cheveux ne sont pas encore bleus.


  — D’accord.


  Riley prit son bras valide, et ils se dirigèrent sans se presser vers l’entrée de l’hôtel.


  — Tiens, sourit Riley en poussant la porte vitrée. Ils doivent avoir une fuite.


  A gauche du comptoir de la réception, un gros pot de peinture vide était posé sous une tache humide au plafond.


  — La main-d’œuvre compétente est difficile à trouver de nos jours, dit Sam en promenant un regard à la ronde.


  Les haut-parleurs diffusaient une musique guillerette, mais le hall était désert. Il n’y avait même pas de


  concierge ou de groom en vue.


  — Où sont-ils tous passés ? s’étonna la jeune femme.


  — Je ne sais pas. (Riley jeta un coup d’œil à sa montre.) Il n’est pourtant que dix heures et demie.


  — Viens ; essayons le bar.


  Ils passèrent devant les toilettes et arrivèrent devant des portes battantes de saloon, comme celles qu’on voyait dans les westerns. Au-delà, ils aperçurent un comptoir en bois de chêne vernis, et entendirent la voix assourdie d’un commentateur sportif qui récitait des scores.


  Ils entrèrent et se dirigèrent vers le fond de la salle. Des verres vides et des cendriers pleins gisaient encore sur quelques-unes des tables, mais ils ne repérèrent ni clients ni serveurs.


  — Bizarre, murmura Sam.


  Puis un couinement retentit derrière eux. Riley fit volte-face. Les portes battantes étaient en train de se refermer, mais personne n’était entré, et si quelqu’un était sorti, le jeune homme avait été trop lent pour le voir.


  Intrigué, il rebroussa chemin et fit irruption dans le couloir juste à temps pour voir la porte des toilettes pour messieurs se refermer à son tour. Il hésita : devait-il abandonner sa femme blessée et poursuivre le mystérieux inconnu ? Il ne savait pas pourquoi, mais il avait l’impression que c’était important.


  Riley appuya tout doucement sur la poignée et poussa le battant. Puis il passa la tête dans les toilettes. La première chose qu’il aperçut fut son visage dans un grand miroir sur le mur opposé, et la rangée d’urinoirs qu’un panneau de séparation l’empêchait de voir directement. Il ne semblait y avoir personne d’autre dans la pièce. Mais les vampires n’ont pas de reflet, se souvint le jeune homme.


  Il battit en retraite avant que la créature invisible puisse sortir, et regagna le bar en toute hâte.


  — Sam ! appela-t-il sur un ton pressant, mais en s’efforçant de ne pas élever la voix. Sam, où es-tu ?


  En proie à une angoisse grandissante, il se précipita vers le fond de la salle. Le moniteur portable gisait sur le sol. De sa femme, il ne restait aucune autre trace.


  Soudain, un téléphone sonna derrière le comptoir. Riley sursauta et promena un regard à la ronde, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un surgisse d’une arrière-salle pour décrocher. Mais non, réalisa-t-il amèrement. C’est pour moi que sonne le glas.


  Réprimant un hurlement de frustration, il passa derrière le comptoir et s’empara du combiné.


  — Allô ?


  — M. Finn, lança la voix désormais familière de Frederick Tatum. Nous n’espérions pas trouver si rapidement une solution à nos problèmes.


  — Salaud ! jura Riley. Si vous lui faites le moindre mal...


  — Vous savez comment éviter ça, coupa son interlocuteur.


  Riley se força à se taire et à garder son calme.


  — Quittez la ville et oubliez-nous, lui enjoignit Tatum. Retournez d’où vous venez, et nous relâcherons votre femme saine et sauve. Restez dans le coin et continuez à nous mettre des bâtons dans les roues, et... Je n’ai pas besoin de vous expliquer ce qui se passera.


  Riley prit une profonde inspiration.


  — Très bien.


  Il tendait l’oreille pour essayer de capter un déplacement éventuel à l’intérieur du bâtiment. Des bruits de pas résonnèrent derrière lui. Il fit volte-face. Deux adjoints du shérif en uniforme s’approchaient du comptoir, un fusil à pompe dans les mains. Il songea qu’il n’aiderait pas Sam en se faisant tuer ; aussi se détendit-il avant de clamer d’une voix forte :


  — D’accord, M. Tatum. C’est vous le chef, et vos amis viennent d’arriver pour me reconduire à la sortie. Vous resterez en contact, n’est-ce pas ?


  — Vous pouvez compter là-dessus. Laissez-nous tranquilles pendant quelques jours, et nous vous rendrons votre femme. Ensuite, vous pourrez revenir fouiller autant qu’il vous plaira : il n’y aura plus rien à trouver.


  — Si vous le dites, grinça Riley, les dents serrées.


  Le jeune homme raccrocha le téléphone et adressa


  un signe de tête aux deux adjoints tout en se dirigeant vers les portes battantes. Il soupesa ses chances de réussir à les désarmer et à s’emparer d’un de leurs fusils, mais il était encore trop tôt dans la partie pour risquer un coup aussi stupide. Il ne devait penser qu’à son objectif : récupérer Sam.


  Riley sortit d’un pas vif. Il remonta dans la Buick, claqua la portière et démarra très vite, dans l’espoir que ses ennemis n’auraient pas le temps de le suivre. Il ne pensait pas bénéficier d’une très longue période de grâce avant d’être réellement obligé de partir, mais il voulait en profiter au maximum. Saisissant son portable, il tenta d’appeler Buffy et Angel — même s’il savait que ses amis étaient sans doute très occupés de leur côté. Comme il s’y attendait, personne ne répondit.


  Riley se demanda s’il pouvait compter sur l’aide de l’organisation secrète à laquelle Sam et lui appartenaient. A supposer que leurs chefs acceptent d’envoyer la cavalerie, ils ne le feraient qu’après avoir longuement délibéré, et les renforts mettraient encore plusieurs heures à atteindre cette région reculée de l’Arizona. Quant aux autorités locales... Elles étaient visiblement de mèche avec Barton et Tatum. Donc, Riley devrait se débrouiller seul.


  Il enfonça l’accélérateur. A la première opportunité, il quitta la route et tourna dans un chemin de terre. Il parcourut quelques dizaines de mètres, puis éteignit ses phares et coupa son moteur. Moins d’une minute plus tard, une patrouilleuse dépassa l’entrée du chemin et s’éloigna en rugissant sur le ruban goudronné de la nationale. Le jeune homme poussa un soupir de soulagement. Tant que ses ennemis ne sauraient pas où il était et ce qu’il faisait, ils n’oseraient pas faire de mal à Sam.


  Car au fond de lui, Riley savait que ces gens n’étaient pas du style à relâcher leur victime : ils avaient beaucoup trop de secrets à protéger. L’enlèvement de Sam n’était qu’une manœuvre destinée à leur faire gagner du temps pour mener à bien l’opération de ce soir. Riley avait toujours pensé que la meilleure défense contre les monstres, c’était l’attaque, et qu’il ne fallait jamais céder au chantage, quand bien même les monstres détenaient des otages. Ça ne signifiait pas pour autant qu’il n’essayait pas de sauver les otages en question. Et cette fois, il avait des raisons très personnelles de s’y employer.


  Même si c’était inutile, il appela la messagerie vocale de sa femme et lui laissa un message pour l’informer de ses intentions. Puis il regagna la route et prit la direction du ranch de Frederick Tatum. L’expérience lui avait appris que débusquer la bête dans son antre était généralement une tactique payante. Avec un peu de chance, il réussirait à capturer le propriétaire terrien et à l’échanger contre Sam. Dans le pire des cas... Il pourrait au moins venger sa femme.


  Comme il approchait de la plantation, Riley éteignit de nouveau ses phares et descendit dans le vallon occupé par les majestueux pacaniers. C’était la saison de la pousse, et l’arrosage automatique faisait des heures supplémentaires. Tatum doit payer des factures d’eau faramineuses, songea Riley. C’est peut-être d’ici qu ’est parti le virus du Nil. Personne ne se souciait des moustiques dans le désert Sonoran, beaucoup trop sec pour leur permettre de vivre et de se multiplier. Mais dans tous les endroits habités par l’homme, on gaspillait de l’eau à foison.


  Le portail de la propriété était fermé et verrouillé. Riley le dépassa et alla se garer sous les branches d’un saule pleureur qui dissimulerait sa Buick à la perfection. A tout hasard, il jeta un coup d’œil au moniteur qu’il avait ramassé dans le bar... et fronça les sourcils. Un point lumineux clignotait faiblement, à la limite de portée du radar.


  Riley consulta sa carte, ses notes et le plan grossier qu’il avait dessiné après leur précédente incursion chez Frederick Tatum. On aurait dit que Machette se trouvait à l’intérieur de l’usine de traitement des noix. Mais le signal était à peine détectable, comme s’il provenait d’un endroit profondément enfoui dans le sol.


  Riley sortit de la voiture, armé de son Beretta et de deux pieux en bois. Il n’avait pas vu le vampire dans les toilettes de l’hôtel, mais il savait que Machette se trouvait dans les parages, et qu’il était impliqué dans la mystérieuse opération. Aussi décida-t-il de se laisser guider par le signal.


  L’adrénaline coulait à flots dans les veines de Riley ; du coup, il n’eut guère de mal à escalader le mur d’enceinte de la propriété. Il se laissa souplement tomber de l’autre côté et se dirigea vers l’usine de traitement. Ses ennemis ne songeraient probablement pas à le chercher sous leur nez... et pour sa part, il n’avait pas l’intention de s’arrêter avant de les avoir trouvés.


  Le corps perclus de douleur, Samantha Finn passa la main dans sa nuque et sentit une petite boursouflure à l’endroit où elle avait été piquée. Sur le coup, elle avait cru que c’était l’œuvre d’une guêpe ou d’un frelon. Sauf qu’elle n’avait pas entendu de bourdonnement, et qu’à présent, elle était affalée sur la banquette arrière d’une voiture.


  Elle se redressa en poussant un grognement. Un homme en uniforme d’adjoint au shérif somnolait à côté d’elle. Deux autres étaient assis à l’avant, mais elle ne parvenait pas à distinguer leur visage dans l’obscurité. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il n’y avait pas grand-chose à voir, hormis les vagues silhouettes de cactus géants et de yuccas. Tout ce qu’elle savait, c’est que la voiture fonçait sur une route dénuée de lampadaires, quelque part au cœur du désert.


  — Vous vous êtes évanouie, lui lança le conducteur. Nous devons vous emmener à l’hôpital. J’espère que vous allez bien.


  Sam regarda autour d’elle. Son mari n’était nulle part en vue. Elle se souvenait l’avoir vu s’élancer dans le couloir de l’hôtel à la poursuite d’un fantôme... Puis plus rien. Mais il lui semblait que pas mal de temps s’était écoulé depuis lors, et que quelque chose clochait. Son genou lui faisait mal, comme si elle était tombée dessus quand elle avait perdu connaissance.


  — Qu’est-il arrivé à l’homme qui m’accompagnait ? interrogea-t-elle en se frottant la nuque. Il s’est évanoui, lui aussi ?


  — Votre mari ? La dernière fois que je l’ai vu, ildiscutait avec M. Tatum.


  C’était une façon polie de dire qu’ils s’attendaient à ce que Riley se tienne tranquille pendant qu’elle-même serait retenue en otage.


  Sam balaya du regard l’intérieur de la voiture pour se familiariser avec l’emplacement des poignées et la disposition des sièges. C’était une Crown Victoria, sans doute une patrouilleuse banalisée. Le double verrouillage des portières devait être enclenché, et Sam ne voyait aucune raison pour que le conducteur ralentisse sur cette route déserte et en ligne droite.


  — Où est mon sac ? demanda-t-elle sur un ton irrité.


  — Celui qui était plein de croix et de pieux ? gloussa son interlocuteur. Qui êtes-vous, au juste : une nonne jardinière ?


  L’homme assis sur le siège passager éclata de rire, et Sam se força à sourire pour donner l’impression qu’elle était inoffensive.


  L’adjoint qui dormait à côté d’elle ouvrit les yeux et la fixa d’un air maussade. Malgré son uniforme, il n’était qu’une brute épaisse, et il portait son arme de service sur la hanche droite, face à elle.


  — Je saigne, dit Sam sur un ton angoissé. Je crois que j’ai fait sauter une de mes agrafes.


  — Vous trouvez vraiment qu’on a des gueules d’infirmières ? répliqua le conducteur sans se départir de sa bonne humeur. Quand nous arriverons, vous aurez tout le temps de vous déshabiller et de vous nettoyer.


  — Non, sérieusement, insista Sam. Je suis en train d’en foutre partout.


  Elle se pencha en avant, déboutonnant son chemisier pour leur montrer son épaule blessée — et un gros bout de soutien-gorge, histoire de les déconcentrer.


  — Vous voyez ?


  L’adjoint se pencha pour loucher sur son décolleté, et l’homme dans le siège passager tourna la tête vers elle tandis que le conducteur lui jetait un coup d’œil par son rétroviseur.


  — Aaaah, il y en a plein la banquette, couina Sam en se collant contre l’adjoint. (Elle sentit son holster mordre dans la chair de sa cuisse, et tira davantage sur son chemisier.) Vous devriez voir comment on m’a recousue. L’autre jour, je me suis fait attaquer par un loup monstrueux dans ce désert.


  — Oh, on le connaît bien, s’esclaffa le conducteur.


  Ignorant la douleur, Sam souleva ses jambes et, detoutes ses forces, lança une ruade dans le siège avant gauche. Projeté contre sa colonne de direction, le conducteur enfonça la pédale de frein tandis que son airbag lui explosait à la figure. Simultanément, Sam tendit la main vers le flingue de l’adjoint, qui réagit une seconde trop tard pour l’arrêter. Il lui agrippa le poignet, mais la jeune femme parvint à dégainer l’arme et à lui tirer une balle dans la jambe.


  A présent, un chaos total régnait à l’intérieur de la voiture. L’airbag gonflé bloquait la vue du conducteur et le plaquait contre le dossier de son siège ; l’adjoint hurlait à pleins poumons, et la Ford faisait une embardée. Sam vit que le passager tentait de dégainer son propre pistolet. Elle lui assena un coup de crosse sur le crâne, et il s’affaissa mollement.


  Pendant ce temps, la voiture avait quitté la route et s'enfonçait en cahotant dans le désert. Le conducteur tentait de se dépêtrer de son airbag pour reprendre le contrôle de son véhicule. Sam pivota d’un quart de tour sur la banquette arrière et décocha une nouvelle ruade. Son talon droit fit sauter le verrouillage de la portière, qui s’ouvrit à la volée, tandis que son pied gauche cueillait l’adjoint blessé à l’estomac et le projetait hors de la voiture. Puis, avant que le conducteur puisse reprendre ses esprits, elle l’assomma d’un coup de crosse. L’homme bascula sur le côté et tomba sur les genoux de son passager.


  Le temps que la Ford s’immobilise, Sam avait vraiment fait sauter plusieurs de ses agrafes, mais elle n’était pas en position de s’en préoccuper. Elle sortit du véhicule, ouvrit les deux portières de devant et traîna les hommes inconscients sur le sol. De peur qu’on utilise le flingue pour remonter jusqu’à elle, elle l’essuya sur sa robe pour effacer les empreintes avant de le laisser tomber dans le sable près des deux corps prostrés. Elle se sentait coupable de les abandonner là, mais après tout, ils l’avaient enlevée.


  Fouillant leurs poches, elle en tira un téléphone portable et deux portefeuilles. Les deux hommes étaient des adjoints à la retraite, même s’ils ne semblaient pas avoir plus d’une quarantaine d’années, et travaillaient à présent comme agents de sécurité à Rio Conchas. Sam les délesta de leur argent liquide, de leurs clés et de leur badge.


  Elle tenta d’appeler Riley, mais le clavier du portable était verrouillé, et de toute façon, il n’y avait pas de signal dans le désert. Grimpant sur le siège conducteur ensanglanté, elle démarra la voiture et fit demi-tour. La Ford était amochée, mais encore en état de rouler. Sam suivit les traces de pneus dans le sable jusqu’à ce qu’elle ait regagné la route.


  Le moment était venu de retrouver son mari.


  CHAPITRE XVII


  Buffy se démenait pour repousser au fond du tunnel inachevé la terre qu’Angel faisait pleuvoir sur leur tête. Le vampire creusait avec une détermination impressionnante — et tant de rage qu’inconsciemment, il adoptait parfois son apparence démoniaque. Au fur et à mesure qu’il progressait vers le haut, il accumulait un petit tas de débris sous ses pieds pour rester à portée de la nouvelle hauteur de plafond. Mais un escabeau lui aurait fourni un meilleur appui, songea Buffy.


  Malgré la frénésie et l’efficacité dont Angel faisait preuve, les piles de la lampe torche donnaient des signes de faiblesse, et ils se trouvaient encore loin de la surface. Déjà, Buffy avait l’impression de manquer d’air.


  — On aurait peut-être dû creuser du côté de l’ébou-lis, suggéra-t-elle.


  — Rien ne dit que ça aurait été plus vite, répliqua Angel. Et par ici, au moins, on a une chance de déboucher directement à la surface. Au lieu de ruminer, va plutôt voir si tu peux me trouver un rocher ou une grosse pierre sur laquelle je pourrais grimper.


  — D’accord. Je peux emmener la lampe ?


  — Pas de problème. Je n’en ai pas besoin pour voir.


  Guidée par le faisceau d’un jaune blafard, Buffy rebroussa chemin dans le tunnel en s’efforçant de ne pas penser à la peur et à la soif qui la taraudaient.


  Riley humecta son index et le tint en l’air quelques secondes. Le vent soufflait depuis le nord-est. Il tint compte de sa direction pour se positionner entre la maison et la plantation. Il n’y avait pas de chiens dans la propriété, mais le loup n’était peut-être pas loin, et les vampires avaient eux aussi un odorat très développé.


  Le jeune homme s’accroupit derrière un tapis roulant et observa les environs pendant quelques minutes, le temps de rassembler ses pensées et de planifier son prochain mouvement. Consultant son moniteur portable, il vit que Machette se trouvait bien à l’intérieur de l’usine — ou plutôt, sous le coin sud-ouest de l’usine. Cela l’étonna. Dans cette région, le sol était si dur et l’espace si abondant que la plupart des bâtiments ne possédaient ni cave ni sous-sol : ils s’étalaient confortablement en surface.


  S’introduire dans le bâtiment s’annonçait comme une entreprise plutôt délicate. Riley soupçonnait que toutes les issues étaient reliées à une alarme, même si l’usine n’était jamais qu’une grange améliorée avec ses murs de planches et son toit métallique. De la fumée s’échappait d’un tuyau à son sommet — celle d’une chaudière, supposa-t-il.


  Pendant qu’il réfléchissait, une silhouette apparut à l’angle nord-est du bâtiment et se mit à le contourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Le jeune homme se figea. L’apparition ne se cachait pas et marchait d’un pas assuré. Un garde, probablement. Il ne semblait pas armé, et Riley en déduisit qu’il n’était pas humain. Avant de disparaître à l’angle nord-ouest de l’usine, il s’immobilisa pour renifler. Instinctivement, Riley porta une main à son pieu. Mais le garde reprit sa ronde sans l’avoir repéré.


  Riley décida de grimper sur le toit pour trouver un accès non protégé. Du regard, il chercha une gouttière, une pile de caisses ou même un râteau mécanique qu’il pourrait utiliser comme échelle. Puis il se souvint qu’il y avait un réservoir à eau du côté est du bâtiment ; il l’avait remarqué lors de sa précédente visite.


  Un bruit de pas sur le gravier annonça la réapparition du garde. Cette fois, il marchait moins vite et parlait en espagnol dans un talkie-walkie. Riley entendit un bruit de moteur. Il tourna la tête. Un camion orné du logo doré de la plantation arrivait depuis la maison. Il alla se garer du côté sud de l’usine, et le garde se porta à sa rencontre.


  Après avoir vérifié qu’aucun autre véhicule n’approchait, Riley s’élança hors de sa cachette et traversa l’espace découvert qui le séparait de l’usine. Il se plaqua contre le mur de planches, derrière une des grosses machines utilisées pour la récolte des noix, le temps de reprendre son souffle et de s’assurer qu’il n’y avait personne de ce côté-ci du bâtiment. Puis il le contourna dans le sens des aiguilles d’une montre et alla jeter un coup d’œil par l’angle nord-est. Le réservoir se trouvait bien là, et il n’était entouré que par un simple grillage.


  Plié en deux, Riley fonça vers le grillage et l’empoigna en priant pour qu’il ne soit pas sous alarme. En d’autres circonstances, le jeune homme aurait pris davantage de précautions, mais il avait laissé le plus gros de son équipement à Buffy et à Angel, et il n’avait pas de temps à perdre en subtilités. Il se tenait prêt à piquer un sprint si une sirène se déclenchait.


  Mais ce ne fut pas le cas. De toute évidence, le grillage n’était là que pour empêcher les animaux de s’approcher du réservoir, qui s’avéra contenir de l’huile de cuisson à recycler. Riley escalada l’obstacle et sauta au sommet du gros container de métal rouillé. Il s’accroupit et demeura immobile quelques instants, attendant de voir si quelqu’un l’avait repéré.


  De nouveau, un crissement de bottes sur le gravier se fit entendre. Riley retint son souffle. Lorsque les pas se furent éloignés, il se releva prudemment, en équilibre précaire sur le couvercle incurvé du réservoir. Puis il bondit vers le toit de l’usine, calant ses pieds dans la gouttière qui le bordait pour ne pas glisser le long de la pente. Ce fut la plus bruyante de ses manœuvres. Et cette fois, elle n’échappa pas à l’attention du garde.


  Comme un bruit de course résonnait en contrebas, Riley se hissa de quelques centimètres vers l’arête du toit et s’immobilisa sur le ventre, les membres en étoile. Le garde s’arrêta au pied du mur et fit deux ou trois pas hésitants, cherchant l’origine du son qu’il avait entendu. Riley demeura silencieux et figé comme une statue. Enfin, le garde reprit sa ronde en reniflant et en marmonnant entre ses dents.


  Riley poussa un soupir de soulagement. Il avait atteint son premier objectif : le toit de l’usine. Il ne pouvait toujours pas se permettre de faire de bruit ; en revanche, il pouvait désormais examiner le bâtiment et trouver un moyen d’y accéder sans se faire voir.


  Avec mille précautions, il rampa jusqu’à l’arête du toit et promena un regard à la ronde. Non loin de lui, il avisa plusieurs gros tuyaux dont un seul crachait de la fumée, et une masse rectangulaire qui ressemblait à une cheminée ou à un conduit de ventilation. Pas de moteur d’air conditionné, mais celui-ci se trouvait peut-être à terre. Riley chercha des vasistas et n’en trouva que de minuscules, situés dans les coins.


  Il consulta son moniteur portable. Le mouchard de Machette était toujours actif, quelque part sous l’angle sud-ouest de l’usine. Riley se dirigea vers celui-ci.


  La lumière faiblarde de sa lampe torche éclairait une immense colline de gravats poussiéreux qui bloquait tout le diamètre du tunnel. De l’eau gouttait depuis le plafond, changeant l’amas de cailloux, de terre et de racines en boue visqueuse. Sous les pieds de Buffy, le sol était traître et glissant. L’explosion — sans doute celle d’une grenade — avait élargi le passage un instant avant de le remplir de tonnes de débris.


  Braquant le rayon jaunâtre vers le haut du monticule, la Tueuse aperçut une tache de ténèbres à son sommet. Une ouverture, peut-être ?


  Elle rebroussa rapidement chemin et trouva Angel en train de faire une pause. En la voyant, le vampire se dressa immédiatement sur la pointe des pieds et recommença à gratter la terre au-dessus de sa tête.


  — Angel, dit Buffy sur un ton dénué de reproche. J’ai quelque chose à te montrer. Ce n’est peut-être rien, mais on ne sait jamais. Et si tu veux un tas de gravats pour te servir d’escabeau, celui-là est déjà prêt à l’emploi.


  D’un revers de main, le vampire essuya son visage maculé de terre. Puis il se baissa pour ramasser sa chemise.


  — Je suppose que je peux jeter un coup d’œil, acquiesça-t-il sur un ton las. Mais je ne vois pas comment nous pourrions sortir par là-bas.


  — Pas par l’autre côté du tunnel, le détrompa Buffy. Je ne pensais pas à creuser à travers l’éboulis, mais au-dessus. On dirait que l’effondrement a créé une ouverture dans le plafond.


  Intrigué, Angel lui emboîta le pas. Ils revinrent vers l’endroit où ils avaient failli être ensevelis vivants, et Buffy pointa le faisceau de sa lampe vers le haut. Ce n’était rien d’extraordinaire, mais une fente sombre se détachait à l’aplomb de l’éboulis.


  — Laisse-moi vérifier, dit Angel en entreprenant d’escalader le monticule.


  Jusque-là, Buffy n’avait pas réalisé combien ce serait difficile. La terre et les gravats insuffisamment tassés se dérobaient sous les pieds du vampire, qui avait du mal à trouver des appuis. Avec un grognement, il se ramassa sur lui-même et bondit vers le sommet de l’éboulis. Puis il rampa sur le ventre pour atteindre l’ouverture tandis que Buffy l’observait, le cœur battant.


  — Bizarre, lança-t-il enfin. Ou bien c’est une petite caverne naturelle, ou bien quelqu’un a commencé à creuser un autre passage à ce niveau.


  — On peut sortir par là ? demanda Buffy, tout excitée.


  Elle vit Angel hausser les épaules en continuant à scruter les ténèbres au-dessus de sa tête.


  — On peut sortir de ce tunnel-ci, mais on ne sera toujours pas à la surface. Et il n’y a pas beaucoup de place pour remuer là-dedans. On sera obligés de se déplacer à quatre pattes.


  Buffy déglutit.


  — Génial. Qu’est-ce qu’on attend ?


  Samantha Finn était assez tentée de retourner à Rio Conchas — le dernier endroit où elle avait vu son mari. Mais elle se doutait qu’il ne devait plus y être : après tout, le but de son enlèvement était de faire déguerpir Riley, afin que leurs adversaires aient le champ libre pour mener à bien leur mystérieuse opération de ce soir.


  Au lieu de tourner bêtement en rond, la jeune femme regagna le motel Psychose, où elle avait des vêtements propres et quelques armes. En outre, leur chambre leur servait de base, et la plupart des bons agents de terrain retournaient à la base quand ils étaient séparés.


  Evidemment, Riley serait trop anxieux pour rester les bras croisés. Il devait probablement être en train de la chercher, même s’il ne s’attendait pas à la trouver.


  Sam traversa le parking du motel et gara la Ford volée le plus loin possible de leur chambre. Puis, se déplaçant aussi furtivement que ses blessures l’y autorisaient, elle se faufila dans l’ombre jusqu’à son objectif.


  Une fois à l’intérieur, elle dressa un inventaire rapide du matériel dont elle disposait : son ordinateur portable, un téléphone de secours, des pieux en bois et deux grenades à gaz, ainsi que le masque qui allait avec. Ce serait ses seules véritables armes, puisque Riley avait emporté le pistolet chargé de balles en argent.


  Sam alluma l’ordinateur, espérant que Riley avait utilisé sa connexion sans fil pour lui laisser un message.


  — Parle-moi, mon amour, murmura-t-elle. Parle-moi.


  Elle tapa son code, et le système lui accorda un accès illimité. Son cœur bondit dans sa poitrine quand elle vit qu’elle avait un message vocal récent. D’un doigt tremblant, elle cliqua sur le bouton du pavé qui faisait office de souris.


  — Ma chérie, dit une voix précipitée. (Sam faillit fondre en larmes.) Je ne sais pas où tu es, mais pour ma part, j e me rends à l’endroit où Angel a rencontré le loup, la première fois. Je ne sais pas quoi te dire d’autre, à part... On se revoit au lever du soleil.


  — On se revoit au lever du soleil, répéta Sam.


  C’était une phrase qu’utilisaient les membres deleur organisation. Pour les chasseurs de vampires, le lever du soleil marquait la fin d’une «journée» de travail. C’était également un euphémisme désignant d’ultimes retrouvailles dans l’au-delà, au cas où quelqu’un ne passerait pas la nuit.


  Les nerfs à vif, Sam ôta ses vêtements ensanglantés et prit une tenue de rechange dans le tiroir de la commode. Plusieurs de ses bandages étaient imbibés de sang aux endroits où elle avait fait sauter ses agrafes, mais la douleur l’aidait à rester en alerte et concentrée.


  Baissant les yeux vers son ventre encore plat, elle eut envie de déposer son enfant à naître dans un coffre-fort pour le récupérer plus tard, quand tout danger serait écarté. Evidemment, c’était impossible. Sam ne s’était pas encore habituée à l’idée de donner la vie qu’elle devrait peut-être en sacrifier deux d’un coup ce soir-là. Un jour, elle pourrait sans doute apprécier l’ironie de la situation. Mais pour le moment, elle était en guerre, prête à tout pour protéger sa famille.


  Alors que Riley approchait du premier vasistas, dans le coin sud-est de l’usine de traitement, des voix résonnèrent au niveau du sol, à quelques mètres de lui. Le jeune homme vit un nouveau camion se garer à l’arrière du bâtiment, mais il ne put distinguer ni sa cargaison ni les gens qui la montaient à bord, même s’il les entendait parler dans un mélange d’espagnol et d’anglais. Ils n’avaient pas l’air très inquiet, ce qui était bon signe. Apparemment, l’intrus n’avait pas été repéré. Riley tendit l’oreille, espérant qu’ils mentionneraient Sam — mais en vain. Aussi reporta-t-il son attention sur le vasistas.


  Au-dessous de lui, des néons éclairaient deux éviers et les portes de plusieurs boxes. Des toilettes. La poussière qui recouvrait la vitre lui masquait les détails, mais Riley voyait bien que la pièce était vide. Le vasistas faisait environ cinquante centimètres de large : autrement dit, juste assez pour qu’il puisse s’y faufiler. Mais alors qu’il empoignait ses outils, quelqu’un entra dans les toilettes. Riley se ravisa. Ici, il était beaucoup trop près de l’action qui se déroulait dehors. Il attendit que l’homme soit ressorti, puis rampa furtivement vers le vasistas suivant, au coin sud-ouest de l’usine.


  Celui-ci était situé à l’aplomb d’une pièce plongée dans le noir. Satisfait, Riley ouvrit sa trousse de serrurier et y préleva une pointe de diamant. Il appliqua sur la vitre une ventouse munie d’une poignée et se mit au travail. Quand il eut fini de découper le verre, il passa ses jambes dans l’ouverture et se laissa tomber trois mètres plus bas.


  Il atterrit sur une épaisse moquette qui étouffa le bruit de sa chute. D’après le peu de choses qu’il pouvait voir dans le noir, il se trouvait dans un bureau luxueusement meublé. Une blouse blanche et un casque de chantier étaient accrochés sur un portemanteau, près de l’entrée. Riley enfila le casque afin de dissimuler son visage. Pour compléter son déguisement, il s’empara d’un bloc-notes, puis sortit de la pièce à grandes enjambées déterminées, comme s’il avait parfaitement le droit d’être là.


  Il constata très vite que cette partie de l’usine était exclusivement occupée par des bureaux, même si l’odeur des noix de pécan et de l’huile de cuisson en imprégnait les moindres recoins. Aucune pièce n’étant éclairée, Riley supposa que Sam n’était pas retenue prisonnière dans l’une d’entre elles. Il vérifia que Machette n’avait pas bougé, puis rangea son moniteur et ses outils dans ses poches et enfila le couloir en direction de l’est.


  Quelques instants plus tard, Riley aperçut des lumières et entendit de l’agitation devant lui. Des hommes marchaient en file indienne dans un couloir perpendiculaire au sien. Chacun d’eux portait un sac à dos, comme un enfant sur le chemin de l’école. Un individu mal rasé émergea d’une pièce marquée salle de repos des employés et se joignit à cette étrange procession.


  Riley voulait voir d’où ils venaient. D’un air dégagé, il se dirigea vers la porte et la poussa en faisant mine de consulter ses notes.


  — Comment va la cargaison ? lança-t-il à la cantonade. Elle est en bon état ?


  — A ton avis, cabron ? aboya un homme grisonnant. C’est la meilleure Colombienne qu’on puisse trouver.


  Il ramassa un sac à dos, le chargea sur ses épaules et sortit.


  Riley promena un regard nonchalant à la ronde... et eut toutes les peines du monde à dissimuler sa surprise. Un morceau de faux plancher gisait à côté d’un distributeur de boissons que quelqu’un avait écarté du mur. A son emplacement initial, un puits carré, d’environ un mètre de côté, béait dans le sol. Il semblait très profond, comme une mine creusée par des gnomes avides. Une échelle se détachait sur une de ses parois renforcées par des planches. Un treuil portatif était positionné à l’aplomb de l’ouverture ; un opérateur s’en servait pour faire monter une petite plate-forme chargée de sacs à dos rebondis. Riley s’approcha de lui.


  — Il en reste encore beaucoup ? cria-t-il dans le puits.


  — Non, c’est presque terminé ! répondit une voix familière.


  Riley réprima un frisson. Même s’il ne pouvait pas voir son propriétaire, il aurait juré que c’était Machette.


  — Plus que deux voyages, et ce sera bon.


  — Et niveau sécurité, tout va bien ? lança le jeune homme au hasard.


  — Maintenant, oui, gloussa Machette. On vous a mis au courant, pour les intrus ?


  — Evidemment. C’était bien joué de votre part.


  Riley regarda l’opérateur faire passer trois nouveaux paquetages à des employés.


  — Ouais. Notre chien de garde les a rabattus à l’endroit qu’on voulait, et je les ai achevés avec une grenade, s’esclaffa Machette. Vous ne comptiez pas utiliser le tunnel vers l’ouest, j’espère ?


  — Pas vraiment. Nous aussi, nous avons réglé nos problèmes.


  — C’est ce que m’a dit Raul.


  Riley capta une brève discussion en espagnol, puis Machette cria :


  — Ça y est, c’est fini. Je vais rejoindre mes gars. Pensez à envoyer des ouvriers pour réparer les dégâts.


  — Dès que ça se sera calmé, promit Riley. A plus.


  Il gribouilla ostensiblement quelque chose sur son bloc-notes, pendant que des employés revenaient pour emporter le reste des sacs à dos et que l’opérateur démontait rapidement le treuil.


  Plus personne ne s’occupait du puits. Riley ne perdit pas de temps à réfléchir à sa manœuvre suivante. Avant qu’un véritable responsable arrive et le démasque comme imposteur, il empoigna l’échelle de bois et se mit à descendre. Porté par l’adrénaline et par ses émotions, il ne se souciait pas des risques qu’il prenait. Ses ennemis lui avaient déjà enlevé sa seule raison d’être prudent.


  Il se demanda vaguement si les employés allaient fermer la trappe et remettre le distributeur de boissons en place avant qu’il soit ressorti. Ça semblait assez probable. Le souterrain devait avoir une autre issue du


  côté mexicain de la frontière, mais si Riley l’empruntait, il ne se retrouverait pas dans le plus amical des environnements.


  Pourtant, il n’avait pas le choix. Les intrus dont Machette lui avait parlé devaient être Buffy et Angel. Le vampire croyait s’être débarrassé d’eux, mais Riley savait qu’ils étaient plus difficiles à tuer qu’il n’y paraissait.


  Buffy n’avait pas eu autant l’impression d’étouffer depuis qu’elle s’était réveillée dans son cercueil, à six pieds sous terre. Cette fois, au moins, elle pouvait avancer — même si c’était en se tortillant comme un serpent dans un terrier humide et boueux, à peine plus large qu’elle. En revanche, elle ne pouvait ni faire demi-tour ni même regarder derrière elle : juste reculer, en cas de besoin. Et pour couronner le tout, des rails métalliques lui mordaient les paumes et les genoux, rendant sa progression encore plus difficile.


  La jeune femme avait rangé sa lampe torche pour avoir les mains libres. De toute façon, il n’y avait pas grand-chose à voir, et le pas grand-chose en question n’avait rien d’intéressant. Mieux valait encore ramper à tâtons dans le noir.


  — Qui a eu cette idée brillante ? marmonna-t-elle entre ses dents.


  — Toi, répondit Angel derrière elle. (Sa voix lui parut lointaine, comme s’il se trouvait à des kilomètres.) Tu sens les rails, par terre ?


  — Oui. Un peu plus que je ne le voudrais, même.


  — Je pense qu’ils servaient à faire rouler un petit wagon que quelqu’un devait tirer avec une corde depuis l’autre côté. Le passage dans lequel nous sommes est également un tunnel de contrebandiers — mais plus ancien que l’autre.


  — Et qui l’a creusé ? Des chiens de prairie ? grommela Buffy, guère rassurée d’apprendre que ce passage n’avait pas été conçu pour des gens.


  — Il doit bien mener quelque part, fit remarquer Angel. C’est toujours mieux que de creuser nous-mêmes.


  — Tu trouves ? répliqua Buffy en crachant la terre qui s’était infiltrée dans sa bouche.


  Mais elle continua à avancer dans le répugnant tunnel.


  Riley atteignit le bas de l’échelle et regarda autour de lui. Une maigre clarté filtrait encore par l’ouverture, au-dessus de sa tête, mais pour combien de temps ? La seule autre lumière était celle d’un bâton phosphorescent vert qui gisait sur la terre meuble à trois mètres de lui. Cette fois, je crois que j’ai trouvé le « secret que nul ne devra jamais raconter », songea le jeune homme.


  De toute évidence, il se trouvait dans des souterrains creusés et utilisés par des passeurs de drogue. Il savait qu’il aurait dû chercher sa femme au lieu de partir à la chasse aux criminels, mais les deux problèmes étaient liés. Consultant son moniteur portable, il vit que Machette était tout près de lui — à dix mètres maximum.


  Il entendit un raclement, et la lumière disparut au-dessus de sa tête, le laissant plongé dans des ténèbres à peine trouées par une flaque verte fluorescente.


  Des pas résonnèrent dans son dos. Il fit volte-face.


  — Je ne vous connais pas, dit une voix menaçante.


  Riley saisit le pieu qu’il avait passé à l’arrière de saceinture.


  — Moi, je vous connais, répliqua-t-il. Vous êtes Machette.


  — D’accord, vous avez l’avantage, concéda la voix rauque. (Les bruits de pas s’interrompirent, mais Riley ne voyait toujours pas le vampire.) Vous ne travaillez pas pour Tatum, pas vrai ?


  — Bien sûr que si, mentit le jeune homme en se rapprochant légèrement. Comme tout le monde dans cette ville de bouseux.


  Machette éclata de rire.


  — Exact. Mais nous ne serons pas toujours ses toutous. En surface, c’est lui le maître. En surface seulement. Les souterrains sont notre domaine.


  Soudain, le moniteur de Riley se mit à biper. Le jeune homme baissa les yeux. Deux autres signaux venaient d’apparaître sur son écran : ceux des mouchards préprogrammés qu’il avait laissés à Buffy et à Angel. Et ils se déplaçaient également sous terre.


  — C’est quoi, ce truc ? aboya Machette sur un ton coléreux.


  Une silhouette efflanquée se découpa à la lisière de la flaque verte.


  — Un radar que j’ai utilisé pour vous pister, répondit Riley sur un ton désinvolte. (Il glissa son pieu sous le moniteur et s’avança dans la lumière.) Nous avons collé un mouchard à l’intérieur de votre blouson. Tant que vous le portez, nous pouvons vous retrouver. Au fait, vous pouvez me dire dans quelle langue vous parlez avec Raul ?


  Furieux, le vampire poussa un rugissement. Son visage se changea en celui d’un démon assoiffé de sang tandis qu’il se débarrassait de son blouson de cuir à franges et le jetait au loin. D’un bond, il franchit la distance qui le séparait de Riley.


  Le jeune homme était prêt. Il baissa la tête pour laisser son casque de chantier absorber une partie de l’impact et partit à la renverse en propulsant son pieu


  vers le haut, dans la poitrine de Machette.


  Les longs crocs pointus ne se trouvaient qu’à quelques centimètres de sa gorge lorsque le monstre explosa dans un nuage de poussière nauséabonde, qui le recouvrit comme une nuée de pellicules.


  Riley prit une profonde inspiration. Ils avaient perdu leur espion-malgré-lui chez les contrebandiers, mais ils avaient gagné quelque chose en échange. Le jeune homme ôta son casque, se releva et alla ramasser le blouson qui gisait sur le sol. Ce serait un déguisement parfait dans la pénombre des tunnels, estima-t-il.


  Il l’enfila. Le vêtement était plus lourd qu’il s’y attendait — un peu comme une armure de cuir. En le palpant, il découvrit qu’une longue déchirure avait été recousue sur le devant, et il imagina que ce blouson avait sauvé la vie de Machette plus d’une fois. Mais ce soir-là, il ne l’avait pas protégé contre la mort finale.


  Riley consulta de nouveau son moniteur. Les deux autres signaux étaient remarquablement proches du sien. Et ils semblaient provenir de la direction dans laquelle partait le tunnel qui s'ouvrait à l’autre bout de la caverne. Le jeune homme s’y engagea, le dos courbé, cherchant du regard la prochaine flaque de lumière verte.


  Au bout de quelques minutes, il entendit des voix tonitruantes et joyeuses devant lui, comme si des gens faisaient la fête. Il n’eut pas la moindre hésitation. Son culot l’avait amené jusque-là ; il n’allait pas s’arrêter en si bon chemin.


  Riley pénétra dans une seconde caverne, bien assez haute pour qu’il puisse s’y tenir debout. Une vingtaine d’hommes se massaient là en petits groupes — même s’il doutait que le terme d’« hommes » soit approprié pour les décrire. Quelques-uns étaient occupés à boire le sang d’un corps affalé dans un coin. D’autres comptaient des pièces ou des bijoux avec une expression satisfaite.


  Riley aurait adoré mettre un terme à ces macabres réjouissances, mais les vampires étaient beaucoup trop nombreux, et il voulait avant tout retrouver Buffy et Angel. Il traversa la caverne, la tête baissée pour ne laisser voir que son blouson à franges.


  — Hé, Machette ! lança quelqu’un sur un ton jovial.


  Riley poussa un grognement et eut un geste irrité, comme pour lui dire « pas maintenant ».


  Le jeune homme approchait du tunnel d’en face quand il repéra une pelle posée contre le mur. Il s’en saisit. Faute de mieux, il pourrait toujours l’utiliser comme arme. Sans accorder un seul regard aux vampires, il se plia en deux et s’enfonça dans l’étroit passage.


  Quand il eut mis assez de distance entre lui et les fêtards, Riley ressortit son moniteur. A présent, les signaux semblaient provenir de quelque part devant et au-dessus de lui, comme si Buffy et Angel se déplaçaient à un niveau supérieur des souterrains. Il marcha jusqu’à se retrouver directement en dessous d’eux, puis se demanda quoi faire.


  Mû par une soudaine inspiration, le jeune homme leva sa pelle et se mit à cogner contre les planches qui recouvraient le plafond, épelant le nom de Buffy en morse. Si les vampires l’entendaient, sans doute penseraient-ils que Machette en avait eu assez d’attendre et s’était lui-même attelé à la réparation du passage endommagé.


  Des coups violents résonnèrent au-dessus de lui, suivis par un grattement frénétique. On aurait dit que quelqu’un creusait pour essayer de l’atteindre. Encouragé, Riley glissa le fer de sa pelle entre deux planches et utilisa le manche comme levier pour en détacher une. Une petite pluie de terre et de bois pourri s’abattit sur lui.


  Soudain, un bras creva le plafond du tunnel, et une main masculine lui fit signe. Riley se démena pour dégager son propriétaire, en faisant attention à ne pas le blesser avec sa pelle. Grignotant l’obstacle chacun de son côté, ils parvinrent à ménager une ouverture grossière. Stupéfait, Riley regarda Angel se frayer un chemin, non pas hors du sol comme le faisaient généralement les vampires, mais hors du plafond.


  Angel atterrit près de lui et se releva en toussant.


  — Riley. Tu tombes à pic.


  — C’est plutôt toi qui viens de tomber, si je ne m’abuse, répliqua le jeune homme.


  — Exact. (Angel leva la tête.) Tu peux venir, Buffy.


  Il s’écarta, et une petite silhouette blonde sauta par le trou.


  — Encore un pantalon de bousillé, se lamenta-t-elle en époussetant la terre qui maculait ses vêtements.


  — Ils ont dit qu’ils vous avaient tués, lança Riley.


  — Oh, ils ont essayé, grimaça Angel.


  — Je n’ai jamais été aussi contente de te voir, dit Buffy d’une voix enrouée. Où est Sam ?


  Riley se rembrunit et secoua la tête.


  — Je ne sais pas. Ils l’ont enlevée, et ils la retiennent en otage quelque part. Si je refuse de coopérer...


  — Tu nous as sauvés. Maintenant, à notre tour de sauver ta femme. (Angel désigna le tunnel derrière Riley.) Inutile de partir par là, sauf si tu penses qu’ils ont emmené Sam au Mexique.


  — Ça paraît peu probable. L’autre extrémité donne sur la maison de Tatum et sur sa plantation de paca-niers, révéla le jeune homme.


  — Sans déconner, cracha Buffy, les dents serrées. Ce type va avoir des explications à nous fournir. (Elle eut un sourire mauvais.) J’espère qu’il refusera. Ça me fera une excuse pour lui taper dessus.


  — Tu n’es pas la seule que ça démange, acquiesça Angel.


  Il fit mine de s’éloigner en direction du puits.


  — Attends, le retint Riley. Pour atteindre la sortie, il faut traverser une caverne pleine de vampires. Une vingtaine, à vue de nez.


  Buffy hocha la tête.


  — Nous sommes déjà passés par là. Au fait, j’adore ton blouson.


  — J’imagine que Machette ne te l’a pas prêté ? avança Angel.


  — Non, avoua Riley, les yeux brillants d’un éclat dur. Mais il n’en aura plus besoin.


  — D’ici quelques minutes, il ne sera pas le seul vampire à ne plus avoir besoin de fringues du tout, promit Buffy.


  Elle se pencha et ramassa deux morceaux de bois pointus parmi les planches que Riley avait brisées avec sa pelle. Puis, brandissant un pieu improvisé dans chaque main, elle se mit en route d’un pas décidé.


  Cette fois, il n’était plus question d’observer un plan ou de faire preuve de ruse et de discrétion. La Tueuse fit irruption dans le nid de vampires, Riley et Angel sur ses talons. Trop occupées à se repaître de leur victime et à admirer leur butin, les créatures ne les virent pas tout de suite.


  — La fête est finie ! clama Buffy d’une voix forte. Vous pouvez poser votre or : là où je vais vous expédier, vous n’en aurez pas l’utilité.


  CHAPITRE XVIII


  Les vampires se déployèrent, formant un demi-cercle face aux trois intrus. Angel tenta de les compter dans la pénombre. Dix-huit ou dix-neuf. Riley jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule, comme s’il s’attendait à ce que d’autres créatures surgissent par le tunnel pour les prendre à revers. Buffy se contenta de froncer les sourcils d’un air suprêmement agacé. Quant aux vampires, la vue d’une petite blonde et de ses deux chevaliers servants, osant faire irruption dans leur antre armés de simples bouts de bois, semblait beaucoup les amuser.


  Raul s’avança, une grimace cruelle sur les lèvres. Angel aperçut un peu de sang autour de sa bouche, et des traces de poudre blanche sous son nez.


  — Incroyable ! Le service d’étage livre même en sous-sol. Dire que nous nous apprêtions à sortir pour aller chercher d’autres rafraîchissements...


  Ses congénères éclatèrent de rire.


  — Vous vous rendez compte combien nous sommes nombreux contre vous ? ajouta Raul.


  Buffy ricana.


  — Quand je suis en train de combattre des démons ou de conseiller des lycéens, je rêve de n’avoir qu’une vingtaine de vampires minables à me faire.


  Raul gloussa.


  — J’aime les femmes qui ont du caractère. (Soudain, son regard se posa sur Riley.) Toi ! rugit-il en tendant un index accusateur vers le jeune homme. Où as-tu eu ce blouson ?


  — Il l’a pris à un tas de poussière, répondit Buffy. Quelqu’un que vous connaissiez, peut-être ?


  Son ton désinvolte fit entrer Raul dans une ragefolle. Les traits du vampire se déformèrent, adoptant leur hideuse apparence démoniaque. Quelques-uns de ses sous-fifres l’imitèrent. Il ne tenta même pas d’organiser une charge, se contentant de se jeter sur Buffy et d’esquiver sa première attaque. Mais ce n’était qu’une feinte de la part de la Tueuse. Elle projeta Raul pardessus son épaule, et droit dans les griffes d’Angel.


  A l’instant où le passeur s’écrasait sur lui, Angel lui plongea un pieu dans la poitrine et un autre dans le dos. Avec un hurlement de colère et de douleur, Raul retourna à la poussière en laquelle il aurait dû se changer des siècles plus tôt.


  Angel et Riley se placèrent dos à dos pour affronter les vampires qui convergeaient vers eux, tandis que Buffy se changeait en tornade blonde d’une redoutable efficacité. Angel avait souvent combattu aux côtés de la Tueuse, mais il ne se souvenait pas d’une mêlée plus chaotique que celle-là. Entre la pénombre et l’exiguïté des lieux, c’était tout juste s’il voyait où il lançait ses poings et plantait ses pieux.


  La belle assurance de leurs adversaires vola rapidement en éclats. Quelques-uns d’entre eux tentèrent de s’échapper par le tunnel qui conduisait vers le Mexique. Mais Riley les intercepta et leur régla leur compte pendant qu’Angel protégeait les arrières de la Tueuse.


  Ils exterminèrent les vampires jusqu’au dernier. Quand le dernier nuage de poussière retomba, Buffy et Riley se plièrent en deux, haletants.


  Ils n’avaient pas encore repris leur souffle que des applaudissements résonnèrent à l’entrée du tunnel d’en face. Puis le faisceau d’un projecteur se braqua sur eux, les aveuglant momentanément. Un bras levé pour se protéger les yeux, Angel vit huit hommes munis d’arbalètes pénétrer dans la caverne. Parmi eux se trouvaient Frederick Tatum et le shérif Clete Barton. Ce dernier portait sa peau de loup sur ses épaules, et il était prêt à invoquer ses pouvoirs. Les autres, des brutes épaisses, affichaient une expression trop nerveuse pour être autre chose que des humains.


  — Très impressionnant, lança Tatum. Merci de les avoir éliminés pour nous. Ils commençaient à nous gêner — surtout Raul et Machette. En fait, nous étions descendus pour nous débarrasser d’eux, mais vous nous avez épargné cette peine.


  Barton jeta un coup d’œil à Riley et sourit.


  — Je suppose que Machette ne nous ennuiera plus. Avez-vous également eu Raul ?


  — Oui, gronda Buffy, et vous êtes les prochains sur la liste.


  Le sourire de Tatum s’évanouit.


  — Vous avez vu nos tunnels. Vous comprendrez que nous ne puissions plus vous épargner. C’était déjà assez délicat de faire confiance à des vampires pour garder un secret, mais des humains... C’est hors de question. (Il leva son arbalète et la pointa sur Buffy.) Par chance, ces antiquités fonctionnent aussi bien sur les vivants que sur les morts-vivants.


  — Ma femme n’est pas au courant pour les tunnels, intervint Riley, les poings serrés. Laissez-la partir.


  — Ça ne sera pas utile, ricana Tatum. Shérif, mettons un terme aux souffrances de ces malheureux.


  — Entendu. (Barton braqua son arme sur Angel.) Allez-y, les gars. Et tâchez de bien viser. Le cœur, pour le vampire.


  Soudain, un petit objet métallique décrivit un arc de cercle au-dessus de leur tête et explosa dans un nuage d’étincelles et de gaz gris-bleu. Celui-ci se répandit rapidement, enveloppant tous les occupants de la


  caverne en moins de trois secondes.


  Saisis par une quinte de toux, Tatum et ses hommes s’effondrèrent mollement. Leurs lampes roulèrent sur le sol et s’immobilisèrent, trouant la fumée de leurs faisceaux selon des angles anarchiques. Buffy et Riley s’accrochèrent à Angel pour ne pas tomber, mais eux aussi succombèrent bientôt. Le vampire resta seul debout au milieu des silhouettes prostrées.


  Pourtant, son instinct lui disait que tout danger n’était pas écarté. Il dégaina le Glock de Sam à l’instant où un énorme loup argenté bondissait hors du brouillard, ses yeux ambrés étincelant de fureur et ses crocs dégoulinant de salive.


  Angel eut tout juste le temps de tirer avant que la bête le renverse. Il heurta le sol avec un grognement de douleur et se débattit pour repousser la créature. Celle-ci hurla sa rage et lui lacéra la poitrine de ses griffes. Il enfonça le canon du pistolet dans sa fourrure épaisse et tira deux balles de plus. La force de l’impact fit voler la bête en arrière. Elle s’écrasa sur le sol, où elle se tordit en gémissant.


  Sonné, Angel regarda agoniser cette créature d’une ère enfuie. Un dernier rugissement étranglé s’échappa de sa gorge. Puis elle s’immobilisa, une mare de sang se formant déjà dans la terre autour d’elle.


  Des pas approchaient par le tunnel qui conduisait à la plantation. Angel leva les yeux. Une silhouette féminine, au visage dissimulé par un masque à gaz et au corps enveloppé de bandages, se dirigea vers lui en boitillant. Mais elle s’arrêta au milieu de la caverne pour observer l’étrange transformation qui s’y déroulait.


  La carcasse de la bête était en train de se racornir, comme une feuille morte filmée en accéléré. Elle se recroquevilla sur elle-même et ses poils disparurent, laissant derrière eux le cadavre d’un vieil homme frêle et ridé. Le temps avait enfin rattrapé le shérif Barton. Sans son uniforme désormais trop grand pour lui, Angel ne l’aurait même pas reconnu.


  — A ton avis, qui était-il vraiment ? demanda la voix de Sam, étouffée par son masque à gaz.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Angel. (Il lui adressa un sourire reconnaissant.) Mais je suis ravi de voir que tu vas bien.


  — Si on peut dire. Ecoute, j’ai passé quelques coups de fil. Les stups, le FBI et le CCM sont déjà en route, annonça Sam. On risque de parler de ces tunnels aux infos dès demain midi, et tous les gens qui s’y feront prendre finiront en prison. Je te suggère de ramasser Buffy et de mettre rapidement les voiles. De préférence en direction du Mexique.


  — Bonne idée, approuva Angel.


  Il se releva et épousseta ses vêtements, puis se pencha pour soulever la Tueuse endormie dans ses bras


  — en s’émerveillant qu’une telle force de la nature soit aussi légère.


  — Je suppose que nos chemins se séparent ici ? lança-t-il à Sam.


  — C’est préférable. Mieux vaut que vous ne soyez pas mêlés à cette affaire, tous les deux. Ne t’inquiète pas pour moi : j’ai une autre grenade pour faire tenir ces malfrats tranquilles jusqu’à l’arrivée des autorités. Il ne me reste plus qu’à te remercier du fond du cœur. Nous n’aurions jamais pu démanteler ce réseau sans toi... et sans Buffy. Maintenant, file avant que je devienne sentimentale.


  Angel acquiesça.


  — Si jamais vous décidez de vous installer à Los Angeles et que vous cherchez du boulot, n’hésitez pas


  à m’appeler.


  — J’y réfléchirai, promit Sam. Il y a de bonnes écoles dans le coin ? Et des services de baby-sitting compétents ?


  — Sans doute. Dans le pire des cas, mes associés et moi avons déjà eu l’occasion de nous occuper d’un bébé, grimaça Angel, la gorge nouée au souvenir de son fils.


  Puis il tourna les talons et s’enfonça dans le tunnel obscur.


  Buffy poussa un grognement et revint à elle en se demandant où elle était. Une forte odeur d’antiseptique acheva de la réveiller. Quelque part dans le lointain, un coyote hurla plaintivement, comme s’il se lamentait sur la tranquillité de la nuit.


  Tout le corps de la Tueuse lui faisait mal. Elle se souvenait vaguement avoir rampé dans des terriers boueux, combattu et vaincu une vingtaine de vampires. Après ça... un gros nuage de fumée, puis plus rien. Drôle de rêve qui s’était en partie déroulé au Mexique, et dans lequel elle avait revu Riley.


  Buffy se força à ouvrir les yeux et porta une main à son front. Déjà, elle sentait poindre un début de migraine. A moins qu’elle ait pris un coup sur la tête ? Elle promena autour d’elle un regard encore lourd de sommeil. Elle ne se trouvait pas dans son lit, à Sunny-dale, mais dans une chambre d’hôtel miteuse. Alors, elle réalisa qu’elle n’avait pas rêvé.


  Angel se pencha sur elle.


  — Salut, la Belle au Bois dormant, lança-t-il sur un ton amusé. Je suis ravi que tu sois réveillée, parce qu’il est bientôt l’heure d’aller me coucher.


  Buffy poussa un grognement et se redressa sur ses coudes.


  — Que s’est-il passé tout à l’heure... dans les souterrains ?


  Angel saisit son blouson et sa valise et jeta un coup d’œil préoccupé par la fenêtre. A l’horizon, le ciel s’éclaircissait déjà.


  — Tu as tué la moitié des vampires de l’état, et Sam nous a sauvés avec une grenade de gaz soporifique. Et elle a capturé les méchants, par-dessus le marché. Du coup, j’ai décidé que je pourrais supporter Riley, vu qu’il est marié avec elle.


  — C’est très noble de ta part, railla Buffy. Et le loup ?


  — Je lui ai collé trois de tes balles en argent dans la peau. Il ne nous embêtera plus. (Angel se dirigea vers la porte.) Désolé de filer aussi vite, mais tu as largement assez de fric pour rentrer chez toi. Tu n’as qu’à prendre le bus jusqu’à Tucson, et choper le prochain vol en partance pour la Californie.


  — Tu pourrais rester un jour de plus, suggéra Buffy. Je veux dire... On pourrait tous les deux rester un jour de plus.


  Angel s’immobilisa sur le seuil de la pièce et lui lança un regard affectueux.


  — J’aimerais bien, Buffy. Durant ma longue existence, j’ai été accro au sang, à la violence et à l’immortalité... Mais la chose dont il m’a été le plus difficile de me sevrer, c’est toi. Ce serait trop facile de replonger, et les Pouvoirs Qui Sont ne nous laisseraient pas être heureux.


  — Je sais, acquiesça Buffy avec un sourire triste. Sois sage.


  — Toujours, promit Angel.


  Et il s’en fut.


  Buffy se frotta les yeux et se laissa aller sur le confortable matelas. Elle aurait pu dormir encore quelques heures, mais ça aurait été vraiment trop mélodramatique. Un homme venait de la planter dans un hôtel miteux le long de la frontière mexicaine. Elle refusait de terminer l’aventure de cette façon, d’autant que pour une fois, son compte en banque était bien garni.


  Si elle avait été raisonnable, elle serait rentrée directement à Sunnydale et elle aurait utilisé ses sous pour payer quelques factures, ou elle les aurait mis de côté afin de payer les études de Dawn. Mais ça n’aurait pas été drôle du tout, et elle avait bien mérité de s’amuser un peu.


  Puerto Penasco, me voilà, décida-t-elle. Là-bas, il y avait des bungalows très confortables, des plages de sable blanc et des garçons bronzés à gogo. Elle avait toujours la camionnette de Riley, et il n’en aurait sans doute pas besoin avant quelques jours. Ce n’est pas comme si je prenais souvent des vacances...


  Aussi Buffy se hâta-t-elle de faire ses bagages, de payer sa note, et de sauter dans la première camionnette blanche en partance pour la côte.
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